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«cTi/oc^oj  (i),  Dioscoride. 
fAivBa.  (a),  Théophraste. 

MENTHA  CRISPA  VERTICILLATA  , Bauhin,  IT/Vctf , lib.  6 , 

sect.  5.  Tournefort,  cl.  4>  secl.  a,  genre  lo. 

MENTHA  CRISPA  J spicis  capitalis , foUis  cordatis  dentalis 
undulatis  sessilibus , stammibus  corollam  œquantibus. 
Linné,  didynamie gymnospermie.  Jussicn,  cl.  8,  ord.  G, 
famille  des  labiées. 

menthe  CRÊPÜEj  MENTHE  FRISEE. 
menta  crespa. 

HIERRA  EUENA  (3);  MENTA  RI2.ADA. 
hortelana  crespa. 

KRAUSMÜENZE. 

CORLEU  MINT. 

KRÜIZEMUNT. 

KRUSEMYNTE. 

KRÜSMYNTA. 

MIENTKA. 

MIATA. 

FODOR-MENTHA. 


Les  menthes  ont  la  plupart  une  odeur  aromatique  plus  ou 
moins  pe'nétrante,  assez  agieablc  : elles  se  pre'sentent  fréquem- 
ment sous  nos  pas,  soit  dans  les  champs  cultives,  soit  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  ou  dans  les  terrains  incultes,  selon  les  es- 
pèces. Elles  se  distinguent  par  un  calice  tubule',  à cinq  dents  ; 
une  corolle  un  peu  plus  longue  que  le  calice,  à quatre  lobes 
presque  égaux  J celui  du  milieu  un  peu  plus  large,  souvent 
cchancré  ; quatre  étamines  didynarnes , écartées  les  unes  des 
autres;  un  style,  deux  stigmates  divergens  ; quatre  semences 
fort  petites , au  fond  du  calice 

La  menthe  crépue,  dont  il  est  ici  question  , diffère  peu  de 
la  menthe  à feuilles  rondes;  quelques-uns  ne  la  regardent  que 

(1)  »Jü6ç;«oç  , signifie  qui  a bonne  odeur. 

(2)  yuivôoç , est  le  nom  dn  résidu  des  digestions.  Les  anciens  Grecs  n’an- 
raient-ils  point  donné  le  nom  de  p^^\vBct  à la  menthe,  par  antiphrase,  à cause  de 
son  odeur  agréable?  La  langue  giecque  offre  beaucoup  d’exemples  analogues. 

(3)  Hierba  buena,  heibe  bonne.  Une  pareille  dénomination  fait  assez  con- 
naître la  confiance  qu’ont  les  Espagnols  en  cette  plante. 

Üt®  Liy raison.  a. 


comme  une  simple  vaiiclé.  Elle  s’en  {lislingue  par  ses  feuilles 
moins  l)lanchcs,  plus  crépues,  dentées  en  scie,  et  non  créne- 
lées, par  ses  bractées  plus  larges,  presque  lancéolées. 

Ses  tiges  sont  herbacées , lélragones,  velues  et  rameuses, 
hautes  d’environ  deux  pieds. 

/ Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  opposées,  assez  grandes, 
arrondies,  un  peu  échancrées  en  cœur,  à peine  velues  , et  d’un 
vert  foncé  en  dessus,  pubcscentes,  d’un  vert  blanchâtre  en 
dessous.,  à dentelures  aiguës,  inégales. 

Les  fleurs  sont  petites,  purpurines  ou  violettes,  disposées 
par  verticillcs  en  épis  terminaux , cjlindriques,  alongés,  ré- 
trécis à leur  sommet,  point  interrompus  j leur  calice  est  velu; 
les  dents  ciliées  ; la  corolle  une  fois  plus  longue  que  le  calice  , 
h'gèrcment  pubescenle  endehois;  les  étamines,  à peine  aussi 
longues  que  la  corolle,  les  anthères  d’un  brun  jaunâtre. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  un  peu  humides,  dans  les  dé- 
combres, le  long  des  murs;  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l’été. 

(P.) 

La  menthe  crépue  exhale  une  odeur  fl  agrante  très-agréable.  Sa 
saveur  est  chaude,  aromatique;  et,  quand  on  la  mâche,  elle 
laisse  sur  la  langue,  et  dans  l’intérieur  de  la  gorge,  une  im- 
pression qui  s’y  fait  longtemps  sentir.  La  dessiccation  n’opère 
aucun  changement  dans  ses  propriétés  physiques.  A l’exempln 
de  la  plupart  des  plantes  de  la  même  famille,  elle  renferme 
deux  principes  distincts  ; l’un  amer,  un  peu  âcre,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  et  de  nature  gommo-résineuse ; l’autre 
aromatique,  réside  dans  l’huile  volatile  que  cette  plante  ren- 
ferme en  assez  grande  quantité,  puisque  une  livre  de  ses  feuilles 
en  a fourni  environ  trois  gros  à Cartheuser.  Il  est  probable 
aussi  qu'elle  contient  du  camphre,  comme  les  autres  labiées. 

De  toutes  les  plantes  de  cette  famille,  la  menthe  crépue  est 
une  de  celles  dont  les  propriétés  toniques,  stomachiques  et 
cordiales,  sont  les  plus  manifestes.  En  effet,  elle  excite  vive- 
ment les  propriétés  vitales  organiques,  augmente  l’action  de 
l’estomac  et  des  intestins,  active  la  circulation  du  sang,  et 
provoque,  dans  quelques  cas,  la  sécrétion  urinaire,  la  trans- 
piration cutanée,  et  même  l’exhalation  pulmonaire.  Elle  agit 
aussi  avec  force  sur  le  système  nerveux,  et  l’espèce  d’impres- 
sion vive  qu’elle  y détermine  se  fait  sentir  instantanément 
dans  toute  l’économie.  Comme  tonique,  on  l’emploie  souvent 
à l’inlérieur  dans  l’inappétence,  les  flatuosités  , les  spasmes  ab- 
dominaux, et  les  coliques  nerveuses.  On  s’en  est  servi  avec  le 
même  succès  pour  faire  cesser  des  vomissemens  spasmodiques, 
pourarrêtercertainesdiarrhées  chroniques, ainsi  que  lalienterie. 
Son  usage  a été  très-utile  dans  la  chlorose , et  a fait  disparaître, 
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dans  certains  cas,  la  ce'phalalgie.  On  l’administre  avec  sîiccès 
contre  les  affections  soporeuses  et  les  paralysies,  dans  l’asthme 
des  vieillards,  et  la  toux  convulsive  des  enfans.  Ses  succès 
contre  l’hystorie  et  contie  raménorrhe'e,  sont  attestes  par  plu- 
sieurs auteurs  ; mais  on  sent  très-bien  que  ses  effets  ne  peuvent 
être  réellement  utiles  dans  ces  affections,  que  dans  les  cas  où 
l’utérus  est  dans  un  état  d’atonie  ou  de  torpeur,  et  que  celte 
plante  stimulante  n’y  aurait  aucun  avantage,  lorsque  l’altéra- 
tion des  fonctions  de  la  matrice  est  due  à un  état  pléthorique 
ou  inflammatoire,  ou  bien  k un  excès  d’action.  Comme  diuré- 
tique et  diaphorétique  chaud , on  peut  l’employer  chez  les 
vieillards  cacochymes,  chez  les  sujets  d’un  tempérament  lym- 
phatique , à chairs  flasques  et  d''colorées,  pour  favoriser  la 
sécrétion  des  urines  et  la  tianspiration , dans  les  rhumatismes 
anciens,  dans  la  goutte  atonique,  et  dans  les  catarrhes  chro- 
niques du  poumon  , de  Turêtre,  etc. 

A l’extérieur,  on  fait  usage  de  celte  plante,  soit  en  fomen- 
tation, soit  en  poudre,  soit  en  cataplasmes,  pour  activer  la 
résolution  de  certaines  tumeurs  pâles  et  indolentes;  pour  faire 
disparaître  les  ecchymoses  et  le  gonflement  qui  résultent  des 
contusions;  pourdéterger  les  ulcères  sordides,  atoniques,  anti- 
scorbutiques et  autres.  On  en  a particulièrement  préconisé  l’ap- 
plication sur  les  mamelles  des  nourrices,  pour  s’opposer  à la 
sécrétion  du  lait,  et  pour  favoriser  l’absorption  de  celui  qui 
s’y  accumule  k l’époque  du  sevrage.  Mais  j’ignore  jusqu’à 
quel  point  un  pareil  moyen  est  digne  de  la  confiance  que  lui 
accordent  sous  ce  rappoit  la  plupart  des  auteurs  de  matière 
médicale.  Je  pense  même  que  si  les  mamelles  goigées  de  lait 
étaient  douloureuses,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  beaucoup  de 
nourrices,  k répot[ue  du  sevrage,  une  semblable  application 
serait  plus  nuisible  qu’utile. 

En  général , la  menthe  crépue  peut  être  employée  avec  avan- 
tage, soit  intérieurement,  soit  k l’extérieur,  dans  tous  les  cas 
où  la  médication  tonique  est  nécessaire.  A cet  égard,  on  doit 
cire  bien  plus  porté  k lui  accorder  la  propriété  aphrodisiaque 
qui  lui  est  attribuée  par  plusieurs  observateurs,  qu’a  lui  re- 
connaître la  singulière  vertu  de  détruire  la  faculté  fécondante 
du  sperme  humain,  qu’Aristote  et  Hijipocrate  lui  attribuent, 
je  ne  sais  trop  sur  quel  fondement,  k moins  qu’on  admette 
qu’elle  empêche  la  fécondité,  par  cela  même  qu’elle  excite 
trop  vivement  aux  plaisirs  de  l’amour. 

Intérieurement  on  administre  la  menthe  crépue  en  poudre  k 
la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes  (un  k deux  gros),  avec  une 
suflîsanle  quantité  de  sucre  pulvérisé.  Son  infusion  théiforme 
dans  l’eau  est  plus  en  usage  que  sou  infusion  vineuse,  laquelle 


esl  plus  active.  Son  eau  distillée,  d’un  très-grand  usage  en  mé- 
decine, se  donne  de  trente-deux  à cent  vingt-huit  grammes 
(une  à quatre  onces) , et  sou  huile  volatile  d’une  à cinq  gouttes , 
soit  dans  du  sucre,  soit  dans  tout  autre  excipient  approprié. 
On  dit  que  les  Africains  en  avalent  souvent  sept  à huit  gouttes 
pour  exciter  l’appétit  vénérien.  Pour  l’usage  extérieur,  on 
rcnqîlit,  de  menthe  pulvérisée,  des  sachets  epi’on  applique 
comme  résolutifs  sur  des  tumeurs  pales  et  indolentes  j on  en 
fait  aussi  des  cataplasmes  employés  aux  mêmes  usages.  Son 
infusion  a(jueuse  sert  à faire  des  gargarismes,  des  elystères,  et 
autres  médicament  toniques.  L’eau  de  menthe  spiritueuse , la 
teinture  alcoolique,  et  la  conserve  que  les  pharmaciens  pré- 
parent avec  cette  plante,  sont  d’un  fréquent  usage  dans  la 
pratique  de  la  médecine. 

Depuis  Dioscoride,  ou  a prétendu  que  cette  menthe,  im- 
mergée dans  le  lait,  empêchait  la  coagulation  de  ce  liquide, 
et  cette  assertion,  qu’il  serait  intéressant  de  vérifier,  a été  ré- 
pétée dans  tous  les  livres  de  matière  médicale.  Mais  Willis , au 
rapport  de  Murray,  a expérimenté  qu’elle  se  borne  à en  retar- 
der la  coagulation.  Comment  admettre  alors  , avec  l’illustre 
Linné,  qu’il  est  impossible  de  faire  du  fromage  avec  le  lait  des 
vaches  qui  ont  brouté  cette  plante  dans  les  pâturages,  et  que 
non-seulement  elle  s’oppose  à la  sécrétion  de  ce  liquide,  mais 
qu’elle  fait  disparaître  des  mamelles  de  ces  animaux  celui  qui 
y est  déjà  formé. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  232. 


(Za  plante  esl  représentée  de  grandeur  naturelle''. 


J.  Fleur  entière,  grossie. 

2.  Corolle  ouverte. 

3.  La  même,  vue  de  face. 

4.  Pistil. 
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CCXXXIIl. 


M EXT  HE  POIVRÉE. 


La  Lin 


Français. . 
Italien  . . , 
Espagnol. 
Porlugnis. 
A llemand. 
Anglais. . . 
Hollandais 
Danois . . . 
Suédois  . . 


^MENTHA  SPICIS  BREVIOniBDSet  H ABITIOBIBUS.yô/i/i  mcillhcs 

I fuscæ,  saporefeivido  piperis.  Touruefort,  cl.  \ , sect.  a , 
I gen.  lo. 

MENTHA  piPERtTA  ; spicis  capitalis , folUs  oi'atis  serratis 
1 petiolatis  ,slaminihus  corolld  breaiordais.  Linné,  didy- 
namie gymnospermie.  Jnssieu,  cl.  8,  oui  6,Jarndle  des 
^ labiées. 

MENTHE  POIVRÉE. 

MENTA  PIPERITA. 

MENTA  PIMENTADA. 

UORTELANA  PIMENÏOSA. 

PFEFFERMUENZE. 

PEPPERMINT. 

PEPEr.JlINTE.  ^ 

peberm  ynte. 

PEPPAEMÏKTA. 


Cette  espèce,  très -voisine  de  la  menthe  verte,  se  distingue 
par  son  odeur  très-pénètrante , et  surtout  par  une  saveur  pi- 
quante qui  laisse  dans  la  bouche  une  fraîcheur  agréable. 

Ses  racines  sont  longues,  traçantes,  garnies  de  fibres;  elles 
produisent  des  tiges  nombreuses,  verdâtres  ou  purpurines,  re- 
dressées, hautes  d’un  pied  et  demi,  médiocrement  rameuses, 
parsemées  de  quelques  poils  rares. 

Ses  feuilles  sont  opposées  , pétiolées,  percées  de  points 
transparens  , ovales-oblongues,  un  peu  aigues,  arrondies  à leur 
base,  dentées  en  scie,  légèrement  pileuses  en  dessous;  les  den- 
telures courtes,  aiguës , uu  peu  inégales. 

LiCs  fleurs  sont  petites,  rougeâtres  ou  purpurines  , pédicel- 
lees,  réunies  en  verlicilles  séparés  les  uns  des  autres,  formant 
un  épi  couit,  cylindrique,  terminal , un  peu  épais,  et  obtus  : 
les  bractées  linéaires,  ciliées  à leurs  bords. 

Le  cahee  est  strié,  ponctué,  glanduleux , d’un  brun  rou- 
geâtre; ses  dents  sont  courtes,  subulées  et  ciliées;  la  corolle  k 
peine  une  fois  plus  longue  que  le  calice;  les  etamines  plus 
courtes,  quelquelois  plus  longues  que  la  corolle;  les  anthères 
ovales,  purpurines. 

Cette  plante,  cultivée  dans  les  jardins,  est  originaire  d’An- 
gleterre. . 

La  menthe  poivre'e  est  caractérisée  par  une  odeur  forte 
camphiée  et  ti’ès-agréable.  Sa  saveur  amère,  chaude,  piquante 
6i®.  Lh’raisou. 
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el  aromatique,  de'termine  sur  la  langue,  et  dans  l’intcneur  de 
la  gorge,  une  sensation  brûlante  foit  agréable,  qui  est  immé- 
diatement suivie  d’un  sentiment  de  froid  très-vif,  et  qui  plaît 
beaucoup.  Ses  propriétés  physiques  semblent  acquérir  plus 
d’intensité  par  la  dessiccation.  Elle  renferme , comme  les  autres 
mcnlbes,  un  principe  gommo-résincux,  âcre  et  aromatique, 
fjui  est  moins  soluble  dans  l’eau  que  dans  l’alcool  : mais  elle 
recèle  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’buile  volatile 
très-fragrante , et  contient  aussi  beaucoup  plus  de  camphre 
qu’aucune  autre  plante  du  même  genre.  Gaubius  y avait  même 
reconnu  la  présence  de  ce  principe,  longtemps  avant  que  l’il- 
lustre chimiste,  M.  Proust,  en  eût  constaté  l’existence  dans 
les  autres  labiées. 

La  propoition  plus  grande  des  principes  actifs  de  cette 
menthe,  et  l’énergie  plus  grande  de  ses  propriétf's  physiques, 
semblent  y décéler  des  propriétés  médicales  également  plus 
puissantes  que  dans  aucune  autre  espèce  du  même  genre;  ce 
que  confirment  les  observations  de  lîeigius,  Cullen,  et  autres 
médecins  distingués.  Elle  jouit,  en  effet,  à un  haut  degré,  des 
propriétés  échauffantes,  toniques,  stomachiques  , résolutives , 
carminatives , emménagogues  et  antispasmodiques.  Elle  déter- 
mine une  excitation  très- vive  sur  l’appareil  digestif,  et  par 
suite,  sur  une  foule  d’organes  qui  sympathisent  avec  lui.  Mais 
son  action  sur  le  système  nerveux  est  surtout  extrêmement  éner- 
gique, ce  qui  la  fait  considérer,  par  la  plupart  des  médecins  , 
comme  un  des  antispasmodiques  les  phis  puissans.  Sous  ce 
rapport,  on  a particulièrement  signalé  ses  bons  effets  dans 
certaines  fièvres  nerveuses  périodiques,  dans  les  affections  so- 
poreuses, dans  la  syncope,  l’asphyxie,  la  paralysie,  l’asthme, 
l’hystérie,  les  vomissemens  nerveux,  l’hypocondrie  et  autres 
affections  spasmodiques.  Comme  tonique,  elle  est  fréquem- 
ment employée  avec  succès  contre  la  débilité  de  l’estomac,  et 
l’etat  de  torpeur  du  canal  intestinal,  qui  se  manifestent  chez 
les  chlorotiques,  les  hypocondriaques  et  les  goutteux.  On  la 
regarde  également  comme  très-propre  à rappeler  l’écoulement 
menstruel,  lorsque  l’inertie  ou  le  defaut  d’action  de  l’utérus 
sont  la  cause  de  sa  suppression.  On  pourrait  s’en  servir  avec  le 
même  succès,  soit  pour  ramener  la  transpiration  cutanée,  soit 
pour  exciter  l’exhalation  pulmonaire,  et  faciliter  l’expectora- 
tion chez  les  individus  d’un  tempérament  lymphati([ue , et 
d’une  constitution  froide  et  apathique,  dont  les  organes  ont 
besoin  d’être  stimulés. 

Comme  topique,  la  menthe  poivrée  en  poudre,  renfermée 
dans  des  sacliets,  en  cataplasmes  et  en  infusion,  peut  être 
employée  contre  les  engorgrmens  atoniques,  les  tumeurs  indo- 


lentes,  et  certains  ulcères  sordides.  Son  huile  essentielle  est  eu 
usage  sous  forme  de  gargarisme  et  de  linimens,  contre  le  gon- 
llement  indolent  des  gencives,  et  contre  les  rhumatismes  chro- 
niques. Elle  est  également  appliquée  immédiatement  sur  les 
dents  cariées  dans  rodonlalgie. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  de  grands  effets  de  celte  plante  aro- 
matique, dit  M.  Alibcrt,  on  la  donne  en  poudre  à la  dose  de 
huit  grammes  (deux  gros)  toutes  les  deux  heures.  Ou  a plus 
souvent  recours  a son  infusion  théiforme  ; on  peut  aussi  l’ad- 
ministrer en  macération  dans  le  vin.  Son  eau  distillée  se  donne 
de  trente-deux  a quatre-vingt-seize  grammes  (une  a trois  onces). 
I.a  dose  de  sa  teinture  alcoolique,  qui  est  une  de  scs  prépara- 
tions les  plus  énergiques,  est  de  quatre  à huit  grammes  ( un  à 
deux  gros)  dans  un  véhicule  convenablement  édulcoré.  Son 
huile  volatile  ne  s’administre  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes. 

A cause  de  sou  odeur  aromatique  fragrante , les  parfumeurs 
emploient  souvent  cette  plante  pour  aromatiser  des  huiles , 
des  pommades,  et  autres  préparations  cosmétiques.  Les  confi- 
seurs la  font  entrer  dans  la  composition  des  diverses  liqueurs, 
et  en  préparent  des  dragées  bien  connues  par  la  sensation  très- 
agréable  de  froid  piquant  qu’elles  laissent  pendant  un  certain 
temps  dans  la  bouche , et  qui  succède  immédiatement  au  sen- 
timent de  chaleur  agréable  qu’elles  y déterminent  d’abord. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  233, 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


J.  Fletir  entière,  grossie, 

2.  Pistil. 

3.  Corolle  ouverte. 
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ME  N JM  TE 


a.  / i. 


CCXXXIV. 


MENYANTHE  (i). 


TRIFOLIUM  PALU'STREJ  Bauhill  , , lib.  8,  scct.  6, 

MENYANTiiES  PAUfSTRE  J angustifoUum  et  Iriphyllum. 

Toinnefort,  cl.  a,  sect.  i,  gen.  a. 

MENYANTHES  TR I FOLiATA  ^yo/iVi  ternalis.  Linné , 

drie  monogfnie.  Jussieu , cl.  8 , ord.  i , famille  des  lysi- 
machies. 


Français 

menyanthe;  trèfle  d’eau. 

Italien 

meniante;  trifoglio  palustre 

^Espagnol 

TRIFOLIO  palustre. 

Portugais  .... 

TREVO  DOS  CHARCOS. 

Allemand.  . . . 

WASSERKLEE. 

Anglais 

MARS  TREFOIL. 

Hollandais. . . . 

WATER  drieblad. 

Danois 

V ANDKLEVER. 

Suédois 

VATTUKLOEFVER. 

Polonais 

CWIKLA  LESNA. 

Russe 

TRILISTNIK. 

Bohémien.  . . . 

HORKY-GETEL. 

Hongrois 

VIDRA-FU. 

Lappon 

K R ASS. 

Latin. 


Il  serait  difficile  de  rendre,  par  aucune  expression,  l’ële- 
gance  de  cette  jolie  plante  j mais  il  suffît,  pour  ne  jamais  l’ou- 
büer,  de  l’avoir  vue  une  seule  fois  développer  au  printemps, 
sur  le  bord  de  nos  marais,  ses  belles  grappes  de  fleurs  d’un 
blanc  de  neige,  teintes  à l’exterieur,  avant  leur  entier  déve- 
loppement, de  rose  ou  de  pourpre,  garnies  sur  les  parois  inté- 
rieures de  leur  corolle  d’une  touffe  de  filamens  d’une  grande 
délicatesse  et  d’une  blancheur  éblouissante.  C’est  au  milieu  de 
ces  brillans  attributs  qu’elle  nous  offre,  pour  caractère  essen- 
tiel, un  calice  à cinq  découpures;  une  corolle  en  forme  d’en- 
tonnoir; le  tube  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  court , à cinq 
divisions  barbues  en  dessus;  cinq  étamines;  un  style,  le  stig- 
mate en  tête  sillonnée;  une  capsule  à une  seule  loge,  à deux 
valves  ; les  semences  attachées  le  long  du  milieu  des  valves  , et 
non  à leurs  bords , comme  dans  les  villarsia,  genre  que  l’on  a 
séparé  des  menyanthes. 

Le  menyanthe,  vulgairement  trèfle  d’eau,  a pour  racines  des 

(i)  De  ^))V,  fxmot,  mois,  et  àv8oç,  fleur,  parce  qu’on  attribuait  à cctlc 
plante  la  propriété  de  provoquer  le  flux  menstruel. 

6i«.  Livraison, 


c. 
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fibres  presque  simples , éparses  sur  une  souche  épaisse  , ram- 
pante, cylindrique  , un  peu  ascendante , luarquce  de  cicatrices 
qu’y  laissent  les  feuilles  après  leur  chute.  Ces  dernières  sont 
radicales,  longuement  pétiolées,  composées  de  trois  folioles 
glabres,  ovales,  obtuses,  entières,  un  peu  ondulées  sur  leurs 
bords  , longues  de  deux  ou  trois  pouces , un  peu  moins  larges. 

Ses  fleurs  sont  disposées  en  une  belle  grappe  à l’extrémité 
d'une  hampe  droite, radicale,  longue  d’environ  un  pied;  chaque 
fleur  est  soutenue  par  un  pédicelle  accompagné  à sa  base  d’une 
bractée  ovale,  aiguë. 

Le  calice  est  glabre,  à cinq  découpures  profondes,  ovales, 
obtuses;  la  corolle  blanche , iufondibuliforme  , deux  fois  plus 
longue  que  le  calice  ; le  limbe  partagé  en  cinq  divisions  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  très-ouvertes;  les  anthères  d’un  brun  jau- 
nâtre. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  , de  la  grosseur  d’un 
petit  pois,  sillonnée  longitudinalement  en  dehors  ; les  semen- 
ces glabres,  luisantes,  d’un  jaune  pâle,  globuleuses,  un  peu 
lenticulaires.  (P.) 

Le  menyanthe  est  absolument  sans  odeur;  il  offre  une  saveur 
extrêmement  amère  , qui  se  communique  a l’eau  et  à l’alcool , 
soit  par  infusion,  soit  par  simple  macération.  On  en  retire  un 
peu  d’huile  volatile  odorante,  une  substance  gommo-iésiaeusc, 
cpii  joint,  à beaucoup  d’amertume,  une  acidité  remarquable 
et  un  principe  astringent  dont  on  ne  s’aperçoit  point  au  goût , 
mais  qui  se  manifeste  par  la  couleur  noire  que  le  sulfate  de 
fer  détermine  dans  la  décoction  de  ce  végéta!.  Il  paraît  aussi 
c^ue  sa  racine  renferme  une  certaine  quantité  de  fécule  amila- 
cée , h laquelle  elle  doit  la  propriété  nutritive  dont  clic  jouit. 

A l’exemple  de  la  plupart  des  geutianées,  et  de  beaucoup 
d’autres  plantes  amères,  le  trèfle  d’eau  exerce  sur  l’économie 
animale  une  action  tonique  qui  se  manifeste,  soit  par  l’aug- 
mentation de  l’énergie  vitale  de  certains  organes,  soit  par  des 
sécrétions  plus  abondantes.  De  là  les  propriétés  toniques,  dé- 
tersives,  diurétiques,  fondantes,  emménagogues , etc.,  qu’on 
lui  a accordées.  L’excitation  qu’il  détermine  sur  l’estomac  et 
les  intestins,  lorsqu’on  l’administre  à forte  dose,  suffit  meme 
quelquefois  pour  produire  le  vomissement  ou  une  légère  pur- 
gation sans  coliques  et  sans  trouble  généial,  ainsi  que  l’a  ob- 
servé Willis,  lorsque  cette  plante  était  donnée  en  poudre  à la 
dose  de  deux  scrupules;  mais  à petite  dose,  et  très-étendue, 
elle  n’agit  que  d’une  manière  lente,  et  ne  manifeste  ordinai- 
rement son  action  que  par  des  phénomènes  consécutifs. 

On  a vanté  son  efficacité  dans  une  foule  de  maladies  ner- 
veuses, telles  que  les  céphalées  périodiques,  l’otalgie,  les 
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spasmes  abtlomihaux.riijpocondrie,  la  me'lancolie,  l’asthme, 
les  palpitations  du  cœur,  la  paralysie  , etc.  Willis  l’adminis» 
trait  aux  enfans  vermineux  d’un  demi  à un  scrupule  le  matin 
à jeun  pendant  douze  ou  quinze  jours  de  suite,  et , au  bout  de 
ce  temps,  il  a quelquefois  vu  survenir  une  abondante  évacua- 
tion de  vers  intestinaux.  Les  succès  du  mcnyanthe  ont  été  éga- 
lement préconisés  contre  rictère  et  les  obstructions  abdominales, 
contre  l’aménorrhée  et  les  hémorragies  utérines,  contre  l’hy- 
dropisie  et  la  cachexie,  contre  les  rhumatismes  et  les  scrofules. 
Certains  auteurs  prétendent  en  avoir  obtenu  de  grands  avan- 
tages dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  des  fièvres  intermit- 
tentes. D’autres  n’ont  pas  craint  de  le  signaler  encore  comme  un 
puissant  moyen  contre  l’cmpyèrae,  la  phthisie  pulmonaire, 
et  autres  affections  organiques  qui  résistent,  comme  on  sait , à 
toutes  les  ressources  de  l’art.  Mais  quoique  on  puisse  citer  à 
l’appui  de  ces  assertions  des  auteurs  recommandables,  et  môme 
des  noms  célèbres,  tels  que  ceux  de  Cordus , S.  Paulli,  Do- 
lœus,  Willis,  Schroer,  Bucchan,  etc.,  elles  sont  trop  exagérées, 
et  reposent  sur  des  faits  trop  vaguement  observés  pour  qu’on 
puisse  leur  accorder  quelque  confiance.  Je  passe  sous  silence 
beaucoup  d’autres  vertus  non  moins  merveilleuses,  et  tout  aussi 
peu  constatées,  libéralement  accordées  au  menyanthe,  dont  on  a 
fait  en  certains  pays  une  sorte  de  panacée.  Mais  je  citerai  le 
scorbut  et  la  goutte  comme  les  deux  maladies  contre  lesquelles 
cette  plante  amère  a acquis  le  plus  de  réputation.  Plusieurs 
médecins  anglais  paraissent  l’avoir  employée  avec  succès  dans 
le  scorbut,  soit  simple , soit  compliqué  d’hydropisic,  d’ulcères 
ou  de  dilférentes  éruptions,  et  lui  ont  attribué  une  grande  ef- 
ficacité contre  la  goutte  vague  ou  atonique.  A l’exemple  de  la 
gentiane  et  autres  substances  amères,  on  conçoit,  en  effet,  que 
le  menyaullie  a pu  être  employé  avec  avantage  dans  les  affec- 
tions goutteuses  de  ce  genre.  Toutefois,  en  convenant  que  le 
trèÜe  d’eau  a fait  disparaître  des  accès  de  goutte,  Alston  re- 
marque que  cet  effet  est  rarement  avantageux  aux  malades.  On 
sait  en  outre  que  les  accès  de  cette  affection  disparaissent  très- 
souvent  d’eux-mémes.  Or,  selon  la  remarque  judicieuse  de 
M.  Alibert,  comment  reconnaître  dans  ces  sortes  de  cas  si  ce 
phénomène  est  le  résultat  de  l’action  du  médicament,  ou  un 
simple  effet  de  la  marche  de  la  maladie? 

A l’extérieur  on  a employé  cette  plante  de  diverses  manières. 
Scluilz  a souvent  calmé  la  douleur  de  goutte  en  appliquant 
ses  feuilles  fraîches  sur  la  partie  affectée  ; pratique  qui  n’est  pas 
sans  de  graves  inconvéniens  à cause  de  la  métastase  funeste  qui 
peut  cnêtre  la  suite.  Son  sucaétéappliqué  comme  détersif  sur  des 
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ulcères  atoniques,  scorbutiques  et  autres,  ainsi  que  sur  des  fis- 
tules. Sa  décoction  a e'té  administre'c  soit  en  bains , soit  en  fo- 
mentations contre  la  teigne,  la  gale,  les  dartres,  et  autres  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau.  On  en  a fait  également  usage  pour 
faire  disparaître  lespous.  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue 
que  l’usage  intérieur  du  menyanthe  a quelquefois  occasioné  de 
renrouement  et  de  la  dyspnée;  que  l’application  de  son  suc 
sur  les  parties  ulcérées,  a souvent  déterminé  le  gonflement  et 
meme  l’inflammation  des  parties.  Et  quoique  ces  accidens  aient 
facilement  dispaj  u par  la  simple  suspension  de  l’emploi  de  ce 
médicament , ils  sont  un  motif  suffisant  pour  s’en  abstenir  chez 
les  sujets  pléthoriques,  chez  les  personnes  délicates  et  très-ir- 
ritables, dans  les  maladies  accompagnées  de  fièvre  ou  d’in- 
flammation, et  dans  tous  les  cas  où  il  existe  un  état  d’excita- 
tion générale. 

Au  total  , les  propriétés  physiques  et  médicales  du  me- 
nyanthe annoncent  que  cette  plante  est  susceptible  de  produire 
des  effets  puissans  dont  la  thérapeutique  pourra  tirer  un  jour 
de  grands  avantages  dans  le  traitement  des  maladies  primiti- 
vement atoniques.  Mais  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  point 
admettre  l’efficacité  qu’on  lui  a trop  libéralement  accordée 
contre  une  foule  d’affections  diverses,  jusqu’à  ce  que  ses  pré- 
tendus succès  soient  confirmés  par  des  observations  cliniques 
plus  exactes,  et  faites  avec  plus  de  soin  que  celles  qui  ont 
servi  à établir  la  réputation  prématurée  dont  elle  jouit. 

La  racine  de  celte  plante  ne  se  donne  guère  qu’en  infusion  à 
la  dose  de  huit  grammes  (deux  gros)  pour  cinq  hectogrammes 
(une  livre  d’eau).  La  plante  entière  peut  être  administrée,  sous 
forme  pulvérulente,  à la  dose  de  douze  décigrammes  (un  scru- 
pule), soit  en  pilules,  soit  dans  un  excipient  approprié.  On  la 
donne  plus  souvent  en  infusion  de  deux  à quatre  grammes 
(demi  à un  gros)  pour  un  demi -kilogramme  (une  livre)  d’eau  , 
de  lait,  de  bière,  de  vin  ou  d’alcool.  Sou  suc  est  administré  à 
la  dose  de  trente  deux  grammes  (une  once),  et  son  extrait  de- 
puis vingt-cinq  centigrammes  (cinq  grains)  jusqu’à  douze  dé- 
cigrammos  (un  scrupule).  Ou  n’emploie  son  essence  qu’à  la 
dose  de  quelques  gouttes. 

L’extrême  amertume  du  menyanthe  n’empêche  pas  les  bes- 
tiaux de  s’en  nourrir  en  hiver  lorsqu’il  est  sec,  et  de  le  brou- 
ter en  été  dans  les  prairies.  On  dit  même  que  des  brebis  phthi- 
siques ont  été  guéries  en  en  mangeant  à discrétion  dans  des  pâ- 
turages où  il  était  en  abondance.  Linné  rapporte  qu’en  Lapo- 
nie on  engraisse  les  bestiaux  avec  la  racine  de  celte  plante, 
lorsque  les  fourrages  sont  rares.  Il  paraît  même  que  les  habi- 
tans  de  ces  froides  contrées  en  retirent  une  sorte  de  fécule  qu’ils 
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mêlent  avec  la  farine  tles  céréales  pour  faire  du  pain,  sinon 
de  bonne  qualité,  au  moins  très-utile  dans  des  temps  de  disette. 
Le  menyantlie  est  souvent  employé  en  Angleterre  à la  place 
du  houblon,  dans  la  fabrication  de  la  bière. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  aSL 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Corolle  ouverte. 

2.  Fruit. 
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MERCURIALE. 


Grec X/vô^acTT/f  , Dioscorlile. 

iMEKCÜHIALIS  TESTTCULATA  , sîve  MAS  J Baullin  , UlYA^  , 

lib.  3,  sect.  6,  Tuurnefort,  cl.  i5,sect.  5,  geii.  3. 
viERroRiALis  ATVN0A5  Caille  bracldato , fnliis  glabris  , Jlo^ 
nbus  spicatis.  Linné,  dioécieennéandne.Ju$sit\i,c\.  i5, 
ord.  1 , famille  de»  euphorbes. 

Français mercuriale  annuelle}  foirolle  j cagarellej  rimberge. 

Italien mercorella. 

Espagnol....  MERCURIALJ  ORTIGA  MUERTA. 

Portugais.  . . . mercuriale  ortiga  morta  bastarua. 

Allemand.  . . . jaeiiriges  bingeleraut. 

Hollandais . . . jaarlvks  BiniGELituiD. 

Danois bingelurt. 

Suédois BINGELOERÏ. 

Polonais szczyr. 


La  mercuriale,  que  les  anciens  ont  pre'lendu  avoir  été  dé- 
couverte par  Mercure , dont  elle  porte  le  nom , est  une  plante 
de  peu  d’apparence,  très-commune,  tendre,  herbacée,  dépour- 
vue de  ces  brillans  attributs  qui  donnent  tant  d’éclat  aux  au- 
tres végétaux,  n’ajant  t{ue  de  petites  fleurs  d’un  blanc  ver- 
dâtre, sans  corolle.  Son  caractère  consiste  clans  des  fleurs  dioï- 
ques , composées,  dans  les  mâles , d’un  calice  à trois  folioles, 
de  neuf  à douze  étamines  distinctes;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  hérissé,  à deux  lobes,  accompagné  de  quelques  fîla- 
mens  stériles  ; deux  styles  légèrement  dcnticulés  à leur  côté  in- 
terne; une  capsule  à deux  coc{ues  bivalves,  à deux  semences. 

Ses  racines  sont  blancbàtres,  fibreuses;  sa  lige  glabre,  droite, 
noueuse,  haute  d’un  pied  et  plus,  cylindri({ue,  à rameaux 
opposés. 

Les  feuilles  sont  péliolées,  opposées,  molles,  très-glabres, 
d’un  vert  clair,  ovales-laiicéolées , aigues,  dentées,  légèrement 
ciliées  h leur  coniour. 

Les  individus  mâles  ont  leurs  fleurs  ramassées  par  petits  pa- 
quets sessilcs  sur  des  épis  grêles,  alongés,  axillaires,  pédon- 
culés.  Les  fleurs  des  individus  femelles  sont  sessiles , axillaires , 
presque  géminées  : elles  produisent  de  petites  capsules  à deux 
coques  renflées,  un  peu  aplaties  latéralement,  couvertes  de 
quelcpies  poils  roides,  blanchâtres. 

Q>i‘ . Livraison:  d. 


( ) 

On  rencontre  celte  plante  partout  en  Europe,  dans  les  jar- 
dins, les  lieux  cultivés,  parmi  les  décombres,  et  dans  les  ter- 
rains pierreux.  (P.) 

La  mercuriale  offre  une  odeur  fétide  et  une  saveur  amère, 
salée,  fort  désagréable.  On  ne  s’est  point  occupé  de  son  analyse 
cliimique,  toutefois  on  sait  qu’elle  contient  une  grande  quan- 
tité de  suc  aqueux  mucilagineux , dont  la  saveur  nauséabonde 
suffirait  seule  pour  rendre  cette  plante  suspecte. 

Les  propriétés  délétères , que  recèlent  plusieurs  végétaux  de 
la  même  famille  et  du  même  genre,  le  mercurialis  perennis  ^ 
L.,  entre  autres,  sont  encore  une  nouvelle  circonstance  très- 
propre  à inspirer  une  juste  méfiance  sur  sa  manière  d’agir. 
Aussi  Bergius,  Murray,  et  autres  auteurs,  l’ont  signalée  comme 
une  plante  dangereuse  lorsqu’on  l’administre  intérieurement. 
Brassavole  avait  même  déjà  observé  que  son  usage  intérieur 
n’était  pas  sans  inconvéniens.  Il  paraît  néanmoins  que  sa 
coction  dans  l’eau  suffit  pour  dissiper  tous  ses  principes  délé- 
tères, puisque,  à l’exemple  des  anciens,  qui  en  faisaient  un 
fréquent  usage  comme  aliment,  on  la  mange  encore  de  nos 
jours,  dans  diverses  contrées  d’Allemagne,  cuite  au  beurre,  à 
la  manière  des  épinards.  Suivant  Spielmann,  la  dessiccation 
lui  enlève  également  toutes  ses  vertus  actives. 

Appliquée  à l’extérieur  , les  anciens  regardaient  la  mer- 
curiale comme  émolliente;  les  modernes  , d’après  le  témoi- 
gnage de  leurs  prédécesseurs,  lui  ont  accordé  la  même  pro- 
priété, puisque  divers  pliarmacologisles  l’ont  placée  au  rang 
des  cinq  plantes  décorées  de  ce  litre.  A la  vérité,  Bergius, 
moins  crédule,  remarque  judicieusement  que  rien  ne  prouve 
une  semblable  qualité  dans  cette  plante;  mais  les  Allemands 
n’en  font  pas  moins  fréquemment  des  cataplasmes , qui  ont 
joui,  autrefois,  d’une  grande  réputation  contre  les  hernies 
étranglées. 

Les  qualités  purgatives  de  la  mercuriale,  déjà  connues 
d’Hippocrate , ne  sont  pas  beaucoup  mieux  contatées  que  ses 
propriétés  émollientes  ; cependant  les  anciens  en  faisaient  usage 
sous  ce  rapport  , et  l’employaient  particulièrement  contre 
riiydropisie.  Brassavole  rapporte  même  que  de  son  temps  les 
paysans  des  environs  de  Ferrare  l’employaient,  réduite  en 
pulpe  ou  sous  forme  de  bouillie,  pour  se  purger.  Son  usage 
intérieur  est , depuis  longtemps  , parmi  nous , entièrement 
tombé  en  désuétude.  Toutefois  oïi  compose  encore  assez  i'ré- 
quemment , avec  sa  décoction,  des  lavemens  qui  sont  réputés 
purgatifs.  Le  miel  mercurial , qui  est  souvent  employé  en  clvs- 
tère  pour  provoquer  les  évacuations  alvines,  lui  doit  même",  à 
ce  qu’il  paraît,  une  partie  de  ses  propriétés  laxatives.  Cepen- 
dant les  faits  sur  lesquels  reposent  les  verlus  attribuées  à la 
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morcunale,  sont  en  trop  petit  nombre,  trop  vaeues  et  iron 
inexacts , pour  nous  ëclairer  complcteinent  suf  sa  véritable  ml 
nioie  d agir.  Ses  qualités  délétères,  en  effet,  sont  loin  d’être 
constatées  J sa  vertu  emollienie  est  fort  douteuse-  ses  pro 
pnetes  purgatives  auraient  besoin  d’être  confirmées  pai^  de 
nouvelles  observations.  Il  faut  donc  reléguer  au  ran-  des  fa- 
3 es , ont  ce  que  1 on  a dit  de  l’efficacité  de  cette  plante  contre 
Ibjdropisie,  la  chlorose,  les  obstructions  des  vuscères  l’is 
churie,  la  syphilis  et  autres  aflections,  jusqu’à  ce  m/e  des' 
P iiences  cliniques  bien  faites  aient  fait  cesser  l’espèce  d’obs 
curite  qui  règne  sur  son  histoire  médicale.  ^ 

div^.î  faculté  que  les  anciens  attribuaient  à l’in- 

cl  vidu  male  de  cetm  plante  dioique  de  faire  engendrer  des 
ga  çons,  et  a l’individu  femelle  , de  favoriser  la  procréation  dL 
su  dVt  frivole  ou  uue  véritable  ab- 

it  vês^’ur  T ' T'"’  de  connaissances  po- 

tives  siu  la  gtneration  des  végétaux,  ils  prenaient  la  plante 

male  pour  la  plante  femelle,  et  réciproquement,  ainsi  que  le 

p““sieurslul,cs 

La  mercuriale  est  administrée,  comme  purgative  en  dé 
coction  a la  dose  d’une  poignee  pour  un  demi-liurd’eau  Son 
suc  se  donne  de  trente-deux  à quatie-vingt-seize  grammes  (une 
a tiois  onces).  Le  miel  mercurial,  que  les  pharmaciens  m-La 
rent  avec  cette  plante , est  ordinailnent  presciTen  hivSu 
ticntc-deux  a cent  vingt  huit  grammes  (une  à quatre  onces) 

On  en  fait  egalement  un  sirop  , qui  a ioui  d’uno  1 ’ 

sous  le  titre  pompeux  de  siro^  I Jgue  et"qu  ît  emiè' 
rcment  tombe  dans  l’oubli , malgré  les  éloges  emL'at  une 
les  mensongères  promesses  de  son  inventeuî  Zwin^er.  ^ ^ 

explication  de  la  planche  235. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

A.  Indivklu  mâle. 

L.  Individu  femelle. 

1.  Fleur  mâle,  grossie. 

2.  Etamines. 

3.  Fleur  femelle. 

4.  PMI  C0,„|,„,é  .p„„ 

aCE,™  “ ““"l’-'S"*  a«  a.M  long,  si™™. 

5.  Fruit. 

6.  Le  même  coupé  Iiorizonlaleçient. 
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CCX  XX  VI. 


Grec 

MÉZ  ÉRÉ  OV. 

9ü//eXA;st,  Dioscoride. 

( 

Lalin ( 

''lauhkola  ,yô/io  decidao,  flore  piirpureo,  omciNis  lau- 
i'.EOLA  FEJiiNA.  Bauliiii , Tln’a.^,  lit).  12,  sect.  i. 
THVMELÆA,  lauri foko  deculuo,  sive  laureola  femik/, 
'l'oiiiiicfort , cl.  20,  secl.  i , gen.  2. 

Français.  . . . 

1 nAPHE  mezereum;  florihus  scssihhiis  ternis  caulinis , foliis 
' lanceolalis  décidais.  Linné,  oclandrie  rnonogynie.  Jus- 
, sien,  cl.  6,  onl.  1 , famille  des  thymélées. 

mÉzÉrÉon;  LAcaÉoLE  femelle;  bois  gextil;  maltiebbe; 

Italien 

'GAROÜ. 

LAUREOLA  FE^I N A ; C AMELE A ; E ION  DELL A . 

F.spa^nnl.  . . . 

laureola  hembra;  TORCISCO. 

PorLuqnis  . . . 

LOUREOLA  femea. 

AI.Lemand. . . . 

kellerhals. 

Anglais 

COMMON  SPUr.GE  OLIVE. 

Hollandais  . . 

PEPERBOOMEJE. 

Danois 

K1ELDERHAL.S. 

S iiédois 

K lÆLLERIIALS. 

Polonais.  . . . 

AVYLCZE  LYKO. 

Finlandais  . . 

NASIAINEN. 

Sibérien  .... 

DIROI  PEREZ. 

C’osl  presque  au  milieu  des  neiges,  sur  les  montagnes  boi- 
sées de  l’Europe,  que  fleurit,  vers  la  lin  de  février,  cet  élé- 
gant arbuste.  Ses  Heurs,  avant-conrrières  du  printemps,  d’un 
beau  rouge,  d’une  odeur  douce,  offrent  pour  caractère  essen- 
tiel, une  corolle,  ou  plutôt  un  calice  coloré,  tubuleux,  à quatre 
lobes;  Imit  étamines  courtes,  renfermées  dans  le  tube;  un 
style  très-court;  une  baie  supérieure,  globuleuse,  renfermant 
un  noyau  à une  seule  loge  monosperme. 

Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux  ou  trois 
pieds  , revêtues  d’une  écorce  brune  on  grisâtre. 

Ses  feuilles,  qui  ne  paraissent  qu’a{)rès  les  fleurs,  sont  al-* 
ternes,  sessiles,  ovales-lancéolées , fl’iin  vert  pâle  ou  jaunâtre  , 
un  peu  gleuqiie  en  dessous,  très-entières,  rétiécies  â leur  base, 
glabres,  longues  d’environ  deux  pouces,  qTtelqucs-unes  pres- 
que spatulées. 

Ses  fleurs  sont  sessiles,  latérales,  réunies  trois  ensemble  par 
petits  paquets  épars  le  long  des  rameaux , d’un  rouge  agréalfle  , 
qu el q uefoi s blanches. 

i l n’y  a point  de  corolle  : plusieurs  botanistes  prennent  pour 
6a'’.  Livraison.  a. 


^ ^ . 1 . 
elle  le  calice  qm  ea  a l’apparence  par  sa 

Celiü^i  esTirèLuven*,  divhé  en  <,.Luc  lo>^“ 

•iWnis  Les  âavnines  sont  courtes,  msereessur  le  tube  ducal  c , 
'Kire  ovale  oblong,  surmonté  par  un  style  très-court  et  un 

Les  baies  Mnt  globuleuses  , de  la  grosseur  d’un  grain  de  gro- 
seille, d’un  rouge  vil'  à l’époriue  de  leur  maturité;  elles  sont 
iauu'itres  auand  les  Heurs  sont  biaucues. 

La  racine,  l’écorce,  et  les  fruits  de  cet  arbrisseau  smjt  cm- 
T^loyéseu  médecine.  Toutes  ces  parties  sont  inodores  , icui  sa 
VcZ  est  âcre,  brûlaule,  et , quand  on  les  mâche , elles  produi- 
sent un  sentiment  de  chaleur  intolérable  dans  toute  * 
de  la  bouche  et  du  pharynx.  Ces  qualités  physiques  du  mc^ 
réon,  aimi  que  sa  causticité,  paraissent  tenir  d une 
principe  de  nature  huileuse,  et  d’une  autre  part  a une  lesine 

îpii  se  trouve  dans  l’écorce  de  la  plupart  des 
^ Celle  du  bois  gentil  se  retire,  pour  1 ordinaire  , du  tionc  e 
des  grosses  branches  de  cet  arbrisseau.  Lorsqu  elle  est  seche, 
cdle  se  présente  dans  les  officines  en  niorccaux  minces  roussa- 
tres,  souvent  recouverts  d'un  épiderme  d un  brun  pa  e.  De 
onces  de  celte  substance  ont  fourni,  par  ^ 
deux  gros  et  demi  d’extrait  gommeux,  et  au  moyen  de  * ‘^icoo 
auarante  huit  grains  «le  résine  pure.  En  la  traitant  pai  le  m- 
naigre,  on  en  obtient  un  troisième  extrait  qui  a beaucoup  moins 

d’àcreté  que  les  deux  autres.  ^ •. 

La  chaleur  âcre  et  brûlante  que  celle  ecoréc,  soit  baiclu, 
soit  sèche,  occasione  dans  l’intérieur  de  la  bouche  et  de  la 
o-or-e  est  quelquefois  suivie  d’un  sentiment  de  torpeur  ou 
d’ime’ espèce  d’insensibilité  passagère  de  la  langue,  ainsi  que 
Murray  l’a  observé  sur  lui-méme.  Appliquée  sur  la  peau, 
elle  y détermine  de  la  douleur,  de  la  rougeur,  le  soulè- 
vement de  l’épiderme,  et  même  de  protondes  ulceral.ous.  Ui  , 
une  action  corrosive  aussi  énergique  et  aussi  propre  a inspirer 


des  medicamens  suscepuuua  u --«.i»-  . .....  ^ . 

bydropique  qui , après  en  avoir  pris  une  certaine  dose,  lut  at- 
teint d’évacuations  alvines  excessives  et  de  vomisseinens  vio- 
Icns,  (lui  persistèrent  avec  opiniâtreté  pendant  six  semaines , 
malgré  tous  les  moyens  employés  pour  les  arrêter.  11  pourrait 
im'nie  en  résulter  des  iiitlaininations  mortelles.  Cependant, 
donnée  à petite  dose  et  avec  beaucoup  de  prudence,  il  parait 
ou’a  l’exemple  des  poisons  les  jilns  redoutables , on  en  a ob- 
tenu cpielquefois  du  succès,  soit  comme  purgalit  drastique, 
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soit  comme  altérant.  Alexis  llussel  paraît  l’avoir  administrée 
avec  avantage,  en  décoction,  contre  d’anciennes  douleurs 
üsteocopes,  et  des  périostoses  vénériennes  qui  avaient  résisté 
au  mercure.  Cullen,  qu’on  n’accusera  pas  d’une  confiance 
aveugle  dans  les  vertus  des  médicaniens , a vu  également 
la  décoction  de  celte  écorce  triompher  d’ulcères  sji'hilitiqucs 
rebelles,  qui  avaient  survécu  à la  cessation  de  tous  les  antres 
symptômes  vénériens  dans  le  traitement  mcrcurie  1.  11  ne  l’a  ut 
cependant  pas  oublier  que  ces  sortes  d’ulcères  disparaissent 
souvent  sans  aucun  remède,  plus  ou  moins  longtemps  après 
que  le  traitement  antisyphilitique  a lait  disparaître  tous  les 
autres  symptômes  de  la  maladie. 

L écorce  du  mézéréon  est  beaucoup  plus  fréquemment  em- 
ployée h l’extérieur  qu’intérieurement.  Au  rapport  de  l’illustre 
Linné,  les  Suédois  l’appliquent  souvent  sur  les  blessures  faites 
par  des  serpens  venimeux  et  par  les  animaux  enragés.  Mais  si 
dans  quelques  cas  rares,  elle  a eu  i’av^antage  do  prévenir  l’ab- 
soiption  du  venin,  ou  de  1 attijer  au  dehors  au  moyen  de  l’ir- 
ritation et  de  la  suppuration  qu’elle  détermine  dans  les  parties 
blessées,  on  sent  qu’une  pareille  pratique  ne  doit  jamais  sup- 
pléer à 1 application  immédiate  du  feu  , seul  moyen  éprouvé 
pour  neutraliser  le  virus  rabique  ou  en  prévenir  l’absorption. 
Parmi  nous,  cette  écorce  est  exclusivement  réservée  pour  l’éta- 
blissement des  exutoires  cutanés,  et,  sous  ce  rapport,  on  s’en 
sert  avec  les  niemes  avantages,  et  de  la  raerne  manière  que  de 
celle  du  daphne  gnidiurn.  Voyez  l’article  garou. 

La  racine  du  mézéréon  a été  également  décorée  de  plusieurs 
propriétés  médicales.  Home,  médecin  anglais  , l’a  administrée 
av  ec  succès  a la  dose  de  deux  gros , en  décoction  dans  trois  livres 
d eau  réduites  à deux  livres,  que  le  malade  prenait  en  vingt- 
quatre  heures,  contre  divers  engorgemens  squirreux , vénériens 
et  autres,  et  particulièrement  contre  les  tumeurs  chroniques  des 
ixaroiides,  de  la  glande  thyroïde  et  des  testicules.  Cullen  en  a 
egalement  obtenu  diflérens  avantages  contre  diverses  maladies 
de  la  peau.  Au  rapport  de  Pallas,  les  Russes  l’appliquent  sur 
les  dents  cariées  pour  dissiper  la  vive  douleur  qu’elles  occa- 
siouent.  Mais  il  faut  éviter  alors  d’avaler  sa  salive  , de  crainte 
des  accidens  auxquels  l’ingestion  d’une  substance  aussi  cori  o- 
sive  pourrait  donner  lieu.  Toutefois  cette  racine  entière  ne  mé- 
rite aucune  confiance,  puisqu’il  est  reconnu  que  toutes  scs  vertus 
teaident  dans  1 écorce  qui  la  recouvre,  et  que  sa  partie  ligneuse 
est  insipide,  et  complètement  inerte. 

Les  noms  de  grana  gnidia , cocci  gnidii , sous  lesquels  les 
baies  du  mezeréon  sont  désignées  dans  les  boutiques,  semble- 
ï. aient  indiquer  que  ces  fruits  vénéneux  étaient  connus  des  an- 
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t icus,  el  paiüculicicMiu'iil  cîi  usage  ]»ainii  les  niedocius  de  la 
cclèbie  école  de  Guide.  Ce  soûl  de  peliles  baies  ovalaires,  de  la 
grosseur  d’un  pois,  doul  le  noyau,  de  nature  huileuse,  quoique 
d’une  saveur  douce  au  premier  abord,  est  doue  d’une  extrême 
âcreté  et  de  propi  iélés  très-délétères.  A la  vérité  elles  servent 
d’aliment  aux  oiseaux  qui,  pour  la  plupart,  les  dévoient  avec 
une  cxliênie  avidité,  mais  elles  sont  funestes  ii  l’homme  el  à 
presque  tous  les  animaux.  Linné  rapporte  que  six  de  ces  baies 
ont  sudi  pour  donner  la  mort  à un  loup.  Réduites  en  poudre 
très-fine,  et  données  à un  chien  à la  dose  d’un  scrupu  le,  elles 
ont  fait  périr  cet  animal,  (pioiqu’il  en  eût  rejeté  une  partie  par 
le  vomissement,  et,  après  sa  mort,  on  a trouvé  une  certaine 
([uanlité  de  sang  noir  dans  l’estomac,  et  des  taches  rouges, 
ainsi  que  diverses  ulcéralidns  à la  surface  interne  de  cet  or- 
gane; lésions  anatomiques  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  que  M.  Orfila  a observées  sur  les  chiens  auxquels  il  a 
lait  avaler  du  garou  pulvérisé.  De  nombreux  et  tristes  exemples 
d’empoisonnemens  produits  par  ces  fruits,  rapportés  par  Mur- 
ray, d’après  divers  auteurs,  prouvent  qu’ils  ne  sont  pas  moins 
délétères  pour  l’espèce  humaine.  Un  des  plus  remarquables 
est  celui  d’un  homme  qui,  après  en  avoir  avalé  plusieurs, 
éprouva  une  horrible  superpurgalion  , de  violons  vomisse- 
mens , une  ardeur  intolérable  dans  rinlérieur  de  la  bouche, 
el  une  soif  intense,  avec  une  fièvre  aiguë  qui  se  termina  pai' 
la  desquammation  de  l’épiderme.  Cependant,  chez  des  sujets 
robustes  el  d’une  sensibilité  obtuse , comme  le  sont  les  habi- 
tans  des  froides  contrées  du  nord,  les  hommes  livrés  à des 
ti avaux  pénibles  et  à une  vie  rustique  , ces  fruits , à petite  dose, 
se  bornent  à produire  une  purgation  abondante,  ainsi  que 
Pallas  l’a  observé  parmi  les  Russes,  el  Yillars  chez  les  vigou- 
reux habitaus  des  montagnes  du  Dauphiné,  qui  se  purgent 
souvent  avec  huit,  dix  ou  vingt  de  ces  baies  irritantes.  Mais 
un  médecin  prudent  n’aura  jamais  recours  dans  nos  climats  à 
un  semblable  purgatif.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  on  emploie 
ces  fruits  à l’extérieur  sous  forme  d’onguent  contre  les  ulcères 
sordides,  les  chancres  et  les  cancers;  toutefois  rien  ne  justifie 
les  succès  d’un  semblable  topique,  au  moins  dans  les  afléctions 
de  ce  dernier  genre. 

Si  l’on  voulait  administrer  intérieurement  soit  l’écorce,  soit 
les  baies  du  mézéréon , on  pourrait  les  prescrire  en  substance, 
et  sous  forme  pulvérulente,  de  vingt-cinq  à trente  centigram- 
mes (cinq  h six  grains).  Plus  souvent,  et  avec  moins  de  danger, 
on  donne  l’écorce  à la  dose  de  huit  grammes  (deux  gros)  en  dé- 
coction dans  un  kilogramme  et  demi  d’eau  réduit  à un  kilo- 
gramme , et  l’on  fait  prendre  ce  liquide  par  verres  dans  l’es- 
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pacc  Je  vingt-quatre  heures.  Pour  établir  des  exutoires  sur  la 
peau  , on  se  sert  d’un  niorceau  d’écorce  fraîclie  ou  macérée 
dans  l’eau  , comme  nous  l’avons  indiqué  à l’article  garou. 

L’écorce  dubois  gentil,  surtout  celle  delà  racine,  sert  à 
faire  du  papier  gris , et  pourrait,  à l’exemple  de  celle  de  plu- 
sieurs autres  thymélées,  être  employée  à la  fabrication  des  fils, 
des  cordes  , et  de  divers  tissus.  Pour  se  rendre  intéressantes,  les 
femmes  russes,  suivant  Pallas,se  frottent  les  joues  dans  le 
bain,  avec  les  coques  gnidiennes,  et  se  procurent  ainsi  un  gon- 
flement et  une  sorte  de  rougeur  infiammatoire  du  visage, 
qu’elles  prennent  pour  de  la  beauté.  Au  rapport  de  Murray, 
Falks  a vu  le  même  usage  cosmétique  établi  parmi  les  femmes 
lartares. 


ENGEL  , Qnœdam  de  usu  corticls  niezerei  exlerno  ; 1781. 

JüSTJ  (c.  G.),  Dissertalio  de  mezereo.  Marburgi  ; in-4°.  1798. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  aSô. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


A.  Rameau  en  fleur. 

B.  Rainean  pu  fVuit. 

1.  Fleur  entière,  de  grandeur  naturelle. 

2.  Pistil. 

3.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  la  disposition  des  huit  èlaniines. 

4.  Fruit  dont  on  a enlevé  une  partie  de  la  chair  pour  faire  voir  le  noyau. 
.6.  Noyau  isolé. 
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MILLEFEUILLE. 


Grec 


/■^vfnûtvXkcn , Diüscoritlc. 


J'rancnis 

Italie  a 

Espagnol 

Portugais  . . . . 
yillcviand  . . . . 

yinglais 

Hollandais  . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

liasse 

Hongrois 


MILLEFOLIUM  VULGARE  ALRUM;  Bailliin,  UlVa,?,  lib. 

sect.  3.  Tonrnefoi'l,  cl.  >4,  Sfct.  3 , ^eii.  8. 
achillea  MiLLEFOLiu.M  ;^/us  bipinnatis  nudis , laciniis 
lincarihus  dentatis,  cuulibus  supernè  sidcatis,  Lintié, 
syngénésic,  polygynie  superjlue.  Jussieu,  cl.  lo,  ord.  3, 
famille  des  corymbifèrcs. 

MILEEFF.ÜIELE  J HERBE  AUX  CHARPENTIERS. 

MILLEFOGLIE. 

MIEENRAMA. 

WILFOLHA. 

SCHAAFGARBE. 
milfoil;  YARROW. 

DÜIZENRLAD. 

ROELLIKE. 

liOELLEKA. 

TVSIACZNIK  2IELE. 

TU.SJATSCHALISTNIR.  TRAWA. 

EZER-LEVELC-FÜ. 


Les  découpures  fines  et  nombreuses  des  feuilles  de  celte 
plante  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  millefeuille , et  sa  pré- 
tendue découverte  par  Achille,  celui  (f achillea.  On  peut 
donc  présumer  qu’elle  est  connue  depuis  très-longtemps , si 
toutefois  il  faut  rapporter  à cette  espèce  ce  que  les  anciens 
^n  ont  dit.  Elle  abonde  dans  les  champs,  aux  lieux  incultes, 
sur  le  bord  des  chemins.  Ses  corymbes  touffus  de  fleurs  blan- 
ches, quelquefois  d’une  teinte  rougeâtre  ou  purpurine,  la  vi- 
gueur de  sa  végétation,  la  délicatesse  de  son  feuillage,  de- 
vraient attirer  sur  elle  une  attention  qu’on  lui  refuse  pour  être 
trop  commune. 

Son  principal  caractère  consiste  dans  des  fleurs  radiées.  Leur 
caliceest  composé  d’écailles  imbriquées , très-serrées,  inégales, 
renfermant,  dans  le  centre,  des  fleurons  hermaphrodites,  à cinq 
divisions,  et,  à la  circonférence,  des  demi-fleurons  courts,  fe- 
melles, fertiles,  peu  nombreux,  terminés  par  trois  dents;  cinq 
étamines  syngénèses  ; un  style  ; deux  stigmates  ; le  réceptacle 
est  plane  , étroit,  garni  de  paillettes  ; les  semences  dépourvues 
d’aigrette. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  dures,  peu  rameuses,  cylindri- 
n?.*'.  Livraison.  b. 
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f[ucs , cauncK'CS,  un  peu  velues,  hautes  d ini  a deux  pieds, 
vei  tes,  souvciil  rougeâtres  à leur  partie  iulérieiire. 

Ses  feuilles  sont  sessiles,  alternes,  alongees  , un  peu  e'troites  , 
d’un  vert  gracieux,  deux  fois  ailées;  les  d(;coupures  exlrême- 
inent  nonibreuses , courtes,  linéaires,  Irès-inenues  et  dentées. 

Les  fhnii  s sont  disposées  an  sommet  des  liges  et  des  rameaux 
«m  coiymbcs  serrés  et  touffus  ; les  demi-fleurons  peu  nombreux, 
d’un  blanc  mat,  courts  , et  presque  eu  forme  de  cœur  renversé. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  très-faible.  Sa  lige  et  ses 
feuilles  offrent  une  saveur  astringente  amere,  et  scs  ileuis  un 
goût  ameret  aromatique.  Cette  différence  paraîtUmir  à ce  que  les 
dernières  recèlent  une  huile  volatile  d’une  odeur  fragrante  très - 
])énétrante  et  d’une  saveur  chaude,  qu’on  en  retire  facilement 
par  la  distillation,  taudis  que  les  feuilles  et  la  lige  sont  essen- 
tiellement composées  d’une  résine  et  d’un  principe  mucilagi- 
neux  stypliques  et  amers.  A.ussi  ces  deux  qualités  se  retrouvent 
à un  haut  (iegré  dans  l’extrait  aqueux  de  cette  plante.  Mais 
comme  l’alcool  s’empare  d’une  grande  partie  de  son  arôme,  il 
en  résulte  que  son  extrait  spiritueux  , moins  amer  que  le  pré- 
cédent, exhale  une  odeur  très-pénétranlc , analogue  à celle  du 
camphre.  " 

Les  propriétés,  soit  physiques,  soit  chimiques  de  celle  co- 
rymbifère,  lui  assignent  naturellement  une  place  parmi  les  to- 
niques. Elle  agit,  en  effet,  en  excitant  les  pro]u'iétés  vitales  des 
organes,  et  exerce  une  influence  manifeste  sur  le  système  ner- 
veux. Aussi  toutes  les  vei  tus  antispasmodiques,  aperitives,  cm- 
ménagogucs , vulnéraires , etc. , dont  elle  a été  décorée,  décou- 
lent-elles de  celle  double  manière  d’agir. 

Ses  succès  contre  les  maladies  nerveuses  sont  parliculièr£- 
ment  attestés  par  Slahl,  et  autres  auteurs  qui  eu  ont  fait  usage 
dans  riiypocondi  ie  , l’hystérie  et  l’épilepsie.  Elle  a été  égale- 
ment préconisée  contre  les  hémorragies,  et  surtout  contre 
les  hémorroïdes  , la  ménonhagie  et  l’hémoptysie  : on  a môme 
prétendu  qu’elle  avait  été  administrée  avec  avantage  dans  la 
pblhisie  pulmonaire.  Cbomel  ne  balance  pas  à la  signaler 
connue  d’une  grande  utilité  contre  les  suppurations  interms 
des  viscères.  Si  l’on  en  croit  E.  Hoffmann,  son  usage  long- 
temps continué  aurait  fait  cesser  des  douleurs  produites  par  la 
présence  d’un  calcul,  et  les  Norwégicns,  au  rapport  do  (fru- 
ner,  en  font  un  fréquent  usage  dans  les  rhumatisnres.  On  a 
surtout  prodigué  de  pompeux  éloges  à celte  plante  contre  la 
leucorrhée, ia  caidiaigie  et  les  coliques  qui  suivent  l’accouchc- 
menl , tandis  que  certains  auteurs  ont  préconisé  ses  succès  contre 
la  suppression  des  lochies  et  celle  des  règles.  Des  assertions 
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aussi  vagues  et  aussi  contradictoires  ne  [u'iivent  qu’inspiicr  du 
degont  et  de  la  nuTiance  à un  espiil  judicieux  5 mais  si  l’on 
compaie  le  mode  d’action  de  celte  plante  avec  la  nutuie  des 
maladies  contre  lesijuelles  elle  a été  le  plus  préconisée,  il  fau- 
dra convenir  que  tout  ce  que  l’on  trouve  :i  son  égard  dans  la 
plupart  des  livres  de  matière  médicale,  ne  peut  que  conduire 
il  des  pratiques  funestes. 

La  inillefeuille  est  manifestement  Ionique  ; sous  ce  rapport 
elle  pourrait  cire  quelquefois  utile  dans  le  trait»  ineni  de  certaines 
affections  nerveuaes  accompagnées  de  rinertle  de  reslomac  et 
de  l’intestin  , ou  d’une  débilité  générale,  comme  cela  a lieu  or- 
dinairement dans  l’hypocondrie,  et  autres  mHroses,  chez  des 
sujets  lynipliatiipics , soumis  à un  mauvais  régime  et  à une  vie 
sédentaire.  On  peut  aussi  s’en  servij'  avec  avantage  pour  exci- 
ter l’écoulement  des  règles  ou  celui  des  lochies,  lorsque  leur 
suppression  est  due  à l'inertie  de  rulérus.  Il  est  bien  plus  rare 
que  dans  des  circonstances  analogues,  on  puisse  l’administrer 
avec  succès  contre  des  hémorragies  passives.  Toutefois  si  ces 
hémorragies  étaient  excessivement  abondantes  , exemptes  d’ir- 
litation,  et  accompagnées  de  débilité,  on  sent  qu’à  l’exemple 
des  autres  amers,  la  millcfeuille  pourrait  être  employée  avec 
avantage.  Mais  qu’on  vante  son  efficacité  contre  les  névroses 
en  généra!,  contre  les  hémorragies  actives,  contre  la  phthisie 
pulmonaire,  dans  les  calculs,  et  dans  l’hystérie  qui  est  accom- 
piagnée  d’un  excès  de  forces,  ou  d’une  irritabilité  excessive  de 
Tutiirus,  c’est  une  erreur  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
s’élever,  puisque,  dans  de  semblables  circonstances,  cette  plante, 
comme  tous  les  excitans,  ne  pourrait  qu’aggraver  la  maladie, 
et  y ajouter  des  accidens  plus  ou  moins  funestes. 

La  inillefeuille,  depuis  une  baute  antiquité,  jouit  surtout 
d’une  grande  réputation  comme  vulnéraire,  \chille  passe  pour 
avoir  connu  en  elle  cette  mervcil ieuse  propriété  , et  d’en 
avoir  fait  usage  pour  la  guérison  des  blessures  de  ses  conqia- 
gnons.  De  nos  jouis,  les  rustiques  habitans  des  campagnes,  non 
moins  crédules  et  tout  aussi  habiles  ({ue  le  Inhos  grec,  aggra- 
vent et  retardent,  pour  l’oidinairc,  la  guérison  de  leurs  plaies 
en  y appliquant  cette  plante  pilée;  et  comme,  grâces  aux  ef- 
forts salutaires  de  la  nature,  ils  guérissent  malgré  celte  apqdi- 
calion  intempestive,  ils  regardent  la  inillefeuille  comme  un 
spécifique  puissant. 

Pour  l’iisage  intérieur,  on  emploie  de  préférence  les  sommi- 
tés de  la  millcfeuille,  et  on  les  donne  ordinairement  en  infu- 
sion théiforme,  à la  dose  de  cent  vingt-huit  grammes  (quatre 
onces).  L’essence  de  celte  coryndiifère  est  employée  de  cinquante 
à soixante  gouttes,  mais  elle  ne  mérite  aucune  préférence  sur 
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l’infusion.  Son  eau  clistilloc  est  d’un  usage  plus  frequent  ^ et 
fait  souvent  partie  de  diverses  préparations  pliarmaceutiques. 
Son  huile  volatile  ne  s’emploie  qu’à  la  dose  de  quelques 
gouttes.  On  en  faisait  jadis  un  sirop  qui,  à l’exeinple  d’une 
foule  de  substances  inertes  et  de  drogues  dégoûtantes,  a joui  de 
beaucoup  de  vogue,  mais  qui  peut,  sans  inconvénient,  être 
éliminé  pour  toujours  de  la  matière  médicale. 

VachiUca  naxn  et  Vachillea  atraia^  remarquables  parla 
délicieuse  odeur  aromatique  qu’elles  exhalent,  ont  des  pro- 
pri(àés  analogues  à celles  de  la  millefeuille.  l^lles  sont  surtout 
remarquables  en  ce  que  les  Suisses  en  retirent  leur  genipi.  Ce 
genipi ^ peu  connu  et  peu  usité  hors  de  1 Helvétie,  n est  pas 
encore  introduit  dans  la  matière  medicale.  Les  habitans  des 
Alpes  helvétiques,  au  rapport  de  Peyrilhe,  l’emploient  en  in- 
fusion tliéiforme,  comme  sudorifique  dans  la  pleurésie.  Us  le 
regardent  même  comme  une  paiiacee  contre  les  maladies  in- 
flammatoires , et  autres  de  la  poitrine.  Toutefois  Vicat,  Tissot 
et  Peyrilhe,  pensent  judicieusement  que  le  genipi étant  échauf- 
fant, peut  nuire  aux  pleurétiques  qui  ont  beaucoup  de  fièvre, 
et  tout  médecin  éclairé  sera  de  cet  avis. 


éAMGE  (c.  J.  ),  Disserlatio  de  mlllefolLO  ; Altàoifd,  1714. 

HEKNiKGER  ( J.  S.),  Diseflatio  de  millefolio  ; in-4°.  Argentorali , 1718. 
HOFFMANN  ( fiidciicus  ),  üissertaüo  de  nullefolio;  ia-4'^.  tlcilœ,  17 '9' 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  337. 


( Laplante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


J . Fleur  entière , grossie. 

2.  Fleuron  femelle  , de  la  circonférence. 

3.  Fleuron  hermaphrodite,  du  centre. 

4.  Fruit. 
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MILLEPERTUIS. 


Grec i-TTso/itov  , Dioscoiide. 

IHYPERicuM  volgare;  Bauliiii , Tl/vai^  , lib.  ’j , sect.  5. 
Tomnefort,  cl.  6,  sect.  4>  gei-  '• 
fiYPEircuM  PEREor.ATUAi;  //onAws  irigjnls , caule  ancipiti, 
folùs  ohtusis  pellucido-punctatis  Liiine,  pnlyaJelphie 
polyandrie.  Jussieu,  cl.  i3,  ord.  famille  des  mUle~ 
perlais. 

Français millepertuis^  herbe  de  saint-jean  j trescalan. 

Italien ipericoj  pilatro-  perforata. 

Espagnol.  . . . corazoncilloj  hierba  de  san  jüan. 

Portugais. . . . milfurada. 
ylllernand. . . . johanniskradt. 

ylnghàs perforated  st.  john’s  worï. 

Hollandais.. . . st.  jans  kruid. 

Danois st.  hans  ertj  jop.dhumle. 

Suédois JOHANNISOERT. 

Polonais dziuraavieg. 

Russe SWEROIIOI. 

Finlandais...  averdu  heino. 


Cette  plante  doit  son  nom  vulgaire  de  millepertuis  k un  des 
caractères  de  ses  feuilles  parsemées  de  points  transparens , ou 
plutôt  de  ve'sicules  remplies  d’une  huile  essentielle  très-lim- 
pide, caractère  commun  k plusieurs  antres  plantes  d’un  genre 
très  diffèrent.  Celui-ci  se  distingue  par  un  calice  k cinq  divi- 
sions; cinq  pétales;  des  étamines  nombreuses,  réunies  en  trois 
ou  cinq  faisceaux;  un  ovaire  supérieur  k trois  ou  ^cinq  styles; 
une  capsule  k trois  loges  polyspermes,  s’ouvrant  en  autant  de 
valves. 

Ses  racines  sont  dures , ligneuses,  divisées  en  plusieurs  ra- 
meaux, d’un  brun  jaunâtre  ; elles  produisent  plusieurs  tiges 
droites,  fermes,  très-rameuses,  glabres,  hautes  de  deux  ou 
trois  pieds,  cylindriques  , mais  garnies  k chaque  enlrenœud  de 
deux  angles  opposés,  produits  par  la  nervure  moyenne  de  cha- 
que lèuille. 

Les  feuilles  sont  petites,  sessiles,  opposées,  longues  de  six 
k neuf  lignes,  larges  de  deux  k quatre  , ovales-oblongues  , un 
peu  obtuses  , vertes,  glabres,  entières. 

Les  fleurs  sont  jaunes , d’une  médiocre  grandeur , piidicellécs, 
dispoÇiies  en  bouquets  ou  en  cimes  terminales  sur  des  pedon- 
culeij  dichotomes,  accompagnées  de  bractées.  Les  découpures 
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(lu  calice  ov.'ilcs-lanccoiccs , aigues;  les  pétales  boiclc's  de  pe- 
lils  corps  glanduleux  ; l’ovaire  charge  de  trois  styles;  les  cap- 
sules trigoiies,  à Irois  loges;  les  semences  ohlongues,  cylin- 
driques, finement  chagrinées. 

Celle  plante  est  ires-communc  aux  lieux  incultes,  dans  les 
bois,  le  long  des  haies.  (P.) 

1^’odeur  balsamique  do  cette  plante  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée dans  les  fleurs  et  dans  les  l’euilles,  surtout  quand  on  les 
écrase,  ({ue  dans  les  autres  parties.  Sa  saveur  est  amère,  le'gè- 
rement  styptiipie,  un  peu  salée.  Elle  contient  beaucoup 
d’huile  volatile  qui  ressemble  à celle  de  l(:rél)enthine.  « fjcs 
points  transpaicns  de  ses  feuilles,  que  l’on  prend  maladroite- 
ment pour  des  trous,  selon  la  j udicieuse  remarque  de  Geoffroy, 
les  points  noirs  (pie  l’on  découvre  sur  les  bords  de  ses  pétales  , 
et  les  tubercules  (pii  sont  situés  à la  surface  de  scs  fruits,  sont 
autant  de  petites  vésicules  remplies  de  celle  huile  essentielle.  » 
A l’exemple  de  la  plupart  des  plantes  de  la  même  famille  , elle 
renferme  eu  outre  un  suc  gommo-résineux  , visqueux , un  peu 
amer,  qui  paraît  être  la  principale  source  doses  propriétés 
médicales. 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  , servilement  copiés 
par  la  plupart  des  modernes,  ont  attribué  à celle  plante  une 
fouie  de  vertus  détersives,  résolutives,  vulnéraires,  anihel- 
mentiques,  diurélif[ues  , emménagogues , qui  ne  sont  jamais 
que  reiatives  à l’état  des  organes,  et  qui  toutes  sont  le  résultat 
de  l’action  lonic{ue  (pie  celte  plante  exerce  sur  l’économie  ani- 
male. En  vcitu  de  cette  propri(dé , on  a pn'conisé,  dans  les 
termes  les  plus  pompeux,  ses  effets  salutaires  contre  une  foule 
de  maladies.  Ainsi,  après  lui  avoir  prodigué  de  vains  et 
éloges  dans  l’hystérie,  la  mélancolie,  l’hypocondrie  et  la 
manie,  on  a poussé  l’enthousiasme  Jusqu’il  lui  accorder  la 
merveilleuse  propriété  de  cliasser  les  (Lmions  du  corps  des  pos- 
sédés, comme  l’indiipic  le  nom  de  Ju^a  divriionii/n  ^ ipii  lui  a 
été  imposé  dans  des  temps  d’ignorance  l't  de  barbarie.  Si  l’on 
en  croit  Eltmuller,  le  millepeiluis  serait  un  diuréliipie  sans 
pareil,  et  le  simple  usage  de  sa  décoction  ou  de  son  extrait 
suffirait  pour  gui'rir  radicalement,  ou  pour  prévenir  a jamais 
riscimrie,  riiématuric,  la  néphrilique , et  la  formation  des  cal- 
culs de  la  vessie.  Certains  auteurs  ont  vanté  son  efficacité  contre 
rjiémoptysic,  cl  d’autres  l’ont  décorée  de  la  précieuse  faculté 
dedissoudre  le  sang  épanché  et  grumelédans  l’intérieur  des  or- 
ganes, dedéterger  cl  de  cicatriser  , avec  une  admirable  facilité, 
les  ulcères  des  reins,  de  la  vessie,  des  intestins,  des  poumons 
et  autres  viscères.  On  a porté  l’extravagance  jusciu’h  lui  attri- 
buer l’heroiipie  vcitn  de  guérir,  comme  par  enchantement , une 
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des  maladies  les  plus  rebelles  et  les  plus  redoutables  de  l’es- 
pèce humaine,  la  tenible  phlhisie  pulmouairc,  qui  repousse, 
comme  on  sait,  dans  la  plupart  des  cas,  Tusage  de  tous  les  ex- 
citans.  De  semblables  assertions , bien  plus  dignes  du  sourire  de 
la  pitié  cpie  d’une  discussion  en  forme,  doivent  être  à jamais 
reléguées  au  rang  des  fables;  mais  il  n’en  est  pas  de  meme  de 
quelques  effets  secondaires,  qu’on  a attribués  avec  beaucoup 
j)lus  de  raison  à celte  plante  excitante.  Ainsi  il  paraît  (ju’on 
s’en  est  servi  quelquefois  avec  avantage  dans  rarnénoi  rhée 
pour  ramener  l’écoulement  des  règles,  et  qu’on  l’a  employée 
dans  certains  cas  pour  favoriser  raccouchemcnt.  L’on  conçoit 
en  effet  qu’elle  a pu  être  utile  dans  ces  circonstances  lorsque 
les  femmes  étaient  faibles,  d’un  tempérament  lymphati([ue , et 
rntérns  dans  un  état  d’inertie.  Enlin  l’analogie,  qui  existe 
entre  l’huile  de  térébenthine  et  l’huile  volatile  à' liypcricum  ^ 
semble  donner  beaucoup  de  piobabilitîi  aux  avantages  cju’oii 
assure  avoir  obtenu  de  l’emploi  de  cette  plante  contre  les  vers  , 
et  il  est  bien  présumable  que  son  huile  volatile  en  aurait  do 
bien  plus  grands. 

C’est  toutefois  comme  vulnéraire  que  le  millepcituis  a joui 
, d’une  gi’ande  réputation.  C’est  sous  ce  rapport  aussi  qu’on 
l’emploie  presque  exclusivement , à l’extérieur,  sous  forme  de 
liniment , de  baume , d’onguent,  d’emphàtre , de  décoction , elc., 
pour  résoudre  les  épanclicmens , suite  des  contusions  , faire 
disparaître  les  ecchymoses , chlerger  les  ulcères  atoniijucs  et  les 
plaies  baveuses,  réunir,  cicatriser  et  consolider  les  blessures. 
Une  foule  de  noms  célèbres,  tels  c|ue  ceux  de  Théophraste, 
Matthiole,  Paracelse,  Fallopc,  Scopoli,  Paulli , Camerarius, 
Sala,  Loeber,  Geoffroy,  pourraient  même  être  cités  à l’appui 
des  prétendues  vertus  vulnéraires  de  cette  plante,  évidemment 
exagérées.  Le  célèbre  Baglivi  lui-même  a bien  eu  la  faiblesse 
de  croire  c|u’elle  avait  le  pouvoir  de  guérir  la  pleurésie  chro- 
nique Mais  si , dans  l’élat  actuel  de  la  science , il  n'est  pas  per- 
mis d’admettre  ce  merveilleux  effet,  on  peut  croire  que  ce  vé- 
gétal ou  ses  diverses  préparations  ont  pu  être  enq)loyés  avec 
avantage  a l’extérieur  contre  les  rhumatismes  chroniques  qui 
cèdent  souvent,  comme  on  sait,  aux  topiques  excilans. 

Quoicpie  le  millepertuis  soit  presque  entièrement  tombé  en 
<lésuétude,  on  pourrait  l’employer  en  infusion  de  quatre  à 
huit  grammes , et  en  substance,  à la  moitié  de  cette  dose.  Son 
essence,  cpi’on  trouve  encore  chez  quelques  apothicaires,  se 
donne  à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros) , sou  extrait  rési- 
neux à celle  de  huit  grammes  (deux  gro^),  et  sa  teinture  alcoo- 
lic[ue  à douze  décigrammes  (un  scrupule).  Son  huile  volatile 
est  rarement  employée  : il  ne  faudrait  d’abord  l’administrer 
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qu’il  la  dose  de  quelques  goiiitcs.  L’huile  à' hypericum , si 
mal  a propos  vantée  contre  les  plaies,  se  prépare  par  la  sim- 
ple infusion  des  Heurs  de  cette  piaule  dans  l’huile  d’olives, 
jusqu’à  ce  que  celle-ci  acquierre  une  couleur  rouge.  On  l’em- 
ploie eu  onctions  à la  dose  de  seize  à trente- deux  grammes  (de- 
mie à une  once).  Le  millepertuis  fait  partie  d’une  foule  de 
préparations  ollicinales  entièrement  discréditées.  Les  princi- 
pales sont  : le  sirop  antinéphréti({ue,  apéritif  et  cachectique 
de  Charas,  le  sirop  de  Quercetan  (Duchesne)  et  celui  d’ar- 
moise; la  poudre  de  Palmarius  ( Paulmier)  contre  la  rage  ; la 
thériaque  d’Andromaque , le  mithridate , le  mondificatif  d’uche; 
les  huiles  à'hjpericutn  et  de  scorpion  composées  ; l’onguent 
martiatum  de  Charas,  l’eau  vulnéraire  de  Penicher  , le  baume 
magique,  et  autres  produits  monstrueux  du  cliarlatanisrne,  de 
l’ignorance  et  de  la  crédulité  la  plus  aveugle. 

Celle  plante  est  en  usage  dans  la  teinture  pour  obtenir  des 
couleurs  rouge  et  jaune,  que  l’on  fixe  à l’aide  de  plusieurs 
mordans  sur  le  lil , la  laine,  la  soie,  et  les  tissus  qu’on  en  pré- 
pare. 


EYSEL  (j.  P.),  Disserlalio  de  fugâ  dæmonum;  in-4°.  Erfordæ,  i^ij. 
VEDEL  (j.  w.),  De  hyperico,  alibs  jugâ  dæmonum  ; lenœ,  1^16. 
iiNKÉ  (carolus;,  Dissertalio  de  hyperico;  in-4°.  Upsalœ,  1776. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  238. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeurnaturelle  ) 


1.  Bout  de  tige,  grossie. 

2.  Calice,  pistil  et  étamines. 

3.  Etamine  grossie. 

4-  Fruit. 

5.  Le  meme,  coupé  liorizontalcmcnt. 

6.  Graine  grossie. 
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MOHEM.li: 


CCXXXIX. 


MORELLE  (,). 


, Dioscoride. 

SOLAIVUM  (2)  officinarüm;  Bauliln,  mvAf  , lib.  5,  scct.  r 
1 SOLANÜM  OFFICINARUM  J acînis  iiigncuntibus . Tourncfort* 

Latin / I. 

SOLANÜM  nickuai;  caw/e  inermi  herbaceo , Joliis  oi'atis 
dentalo-angulaUs,  racemis  disLichis  nutaruibus.  Linné 

Français ikorelle  j morette. 

Italien morella. 

Fspagnol HIERBA  MORA. 

Portugais . . . . HERVA  moüu  a. 

■Allemand. . . . . schwarzer  nachtscuatten. 

Anglais.. BLACK  nightshade. 

Hollaridais  . . . swarte  nagtschade. 

NATSKYGGE;  SVINEURT. 

•Suédois. hansletgræs. 

Polonais PSiNKi  zele, 

Arabe enabeduib. 


J’ai  exposé  le  caractère  du  genre  morelle  isolanum')  à Vor 
ticle  douce-amère  , qui  en  fait  partie. 

L espece,  dont  il  est  ici  question,  est  une  des  plus  commu- 
nes : on  la  rencontre  partout  dans  les  champs , les  lieux  incuUes 

Sa  tige  est  anguleuse , glabre , haute  d’un  pied  et  demi  hei- 
baccc , divisée  en  rameaux  alunges  , très-e'talcs , garnis  de 

feuilles  quel,, iiefüissolila, les,  plus  souvent  gemiiife  oéüo 
lees,  alternes,  vertes,  molles,  ovales,  aiguiis%n  don  4 
ou  anguleuses  a leurs  bords.  ’ b , { aentees 

iFrançais.qaiomamsi  Moreau,  Mord,  A/orin,  elc.  ' 

(2;  De  sotan,  consoler , calmer,  à cause  de  sa  vertu  calinantp  T « nra 

: K, « "n  ii™i 

Bt  omo.  e lie  nuit,  ce  qui  indique  yne  propnélc  somnifère. 

62*.  Livraison.  ^ 


II 


( 34  ) 

(lioitos , ovules , ui;^Liüs , peisislunlcs  : la  corolle  blanche  , assez 
petite,  ouverte,  à cinq  segmens  aigus,  souvent  rabattus  en  de- 
hors : les  etarnincs  de  la  longueur  du  style. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  noire  , luisante  , spheritpie,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  cassis. 

11  existe  de  celte  plante  plusieurs  varithes  dont  quelques  au- 
teurs ont  fait  autajit  d’espèces,  les  unes  à feuilles  pubescenles , 
d’autres  à fruits  jaunâtres.  (P.) 

La  more! le  exhale  une  odeur  higèrement  fétide,  comme 
narcotique,  et  offre  une  saveur  fade  etheibacee,  I.es  chimistes 
ne  se  sont  pas  spécialement  occupés  de  son  analyse.  11  serait  ce- 
])endant  très-curieux  de  rechercher  jusqu’à  quel  point  ses  ma- 
tériaux immédiats  se  rapprochent  ou  diffèrent  de  ceux  des  au- 
tres solanées , cl  de  savoir  surtout  si  ses  propriétés  actives  sont 
dues  à la  présence  de  la  matière  amère  , nauséabonde,  soluble 
dans  l’alcool  et  fournissant  de  l’ammoniaque  par  sa  décompo- 
sition au  feu,  que  M.  Yauquelin  a particulièrement  rencon- 
trée dans  la  belladone. 

Quoique  la  morelle  ait  été  placée  par  les  anciens  botanistes 
dans  la  classe  des  plantes  oléracées , il  paraît  bois  de  doute 
qu’elle  possède  une  propriété  narcotique,  source  des  vertus 
sédatives,  anodines,  parégoriques,  hypnotiques,  répcrcussives, 
qu’on  s’accorde  généralement  à lui  accorder.  Des  observations 
multipliées  semblent  prouver,  en  effet,  qu’à  petite  dose,  elle 
a été  intérieurement  administrée  avec  succès  pour  amortir  ou 
faire  cesser  la  sensation  de  la  douleur  dans  la  çardialgie,  les 
tranchées,  et  dans  une  foule  d’affections  locales  plus  ou  moins 
douloureuses,  comme  les  brûlures  profondes  ou  très-étendues, 
les  dartres  rongeantes,  la  gale  invétérée.  C’est  en  opérant  aussi 
une  action  sédative  sur  l’appareil  urinaire  , en  proie  à une  irri- 
tation quelconque,  qu’elle  a dans  quelques  cas  provoqué  la  sé- 
crétion de  l’urine,  et  fait  cesser  l’ischurie,  la  stranguric  et  des 
douleurs  néphrétiques.  C’est  en  agissant  de  la  même  manière, 
soit  sur  l’appareil  exhalant  cutané,  soit  sur  les  organes  sous 
l’influence  sympathique  desquels  la  peau  se  trouve  placée, 
qu’elle  a paru,  dans  certaines  circonstances,  favoriser  ou  pro- 
voquer la  transpiration  insensible. 

Toutefois  on  n’administre  en  quelque  sorte  cette  solanée 
qu’à  l’extérieur.  Comme  calmante  ou  sédative,  on  l’applique, 
soit  en  fomentation,  soit  en  bain,  soit  en  cataplasme,  sur  les 
furoncles,  les  panaris,  les  phlegmons  très-douloureux  ; on  eu 
fait  un  fréquent  usage  dans  le  pansement  des  chancres  véné- 
riens, des  cancers,  et  des  ulcérations  des  mamelles  accom- 
pagnées de  douleurs.  M.  Alibert  a surtout  retiré  de  très-grands 
avantages  de  l’application  de  cette  plante  sur  les  darirer  vives 


J 


( 3 ) ) 

(i  i'oi)|Tpantes.  On  l’applique  avec  non  moins  d’avantage  sne 
les  hnilures  et  sur  les  hémorroïdes,  pour  calmer  l’excessive 
douleur  qui  les  accompagne,  et  sur  les  parties  contuses,  pour 
prévenir  la  douleur  et  rintlammalion. 

Une  foule  de  faits  rapportés  par  des  auteurs  recommandables, 
semble  prouver  cependant  que  la  morelle  est  douée  d’une 
action  très-délétère,  et  réclame  par  conséquent  beaucoup  de 
circonspection  sur  son  administration  intérieure.  Boccone  a 
reconnu  que  ses  émanations  produisent  le  sonimeil;  Haller 
rapporte  que  ses  baies  ont  donné  la  mort  à des  poules.  Wepfer 
parle  de  trois  enfans  chez  qui  les  fruits  de  cette  solanée  ont 
occasioné  le  délire,  la  cardialgie,  et  la  distorsion  des  membres. 
Un  état  de  torpeur,  le  coma,  et  une  violente  douleur  épigas- 
tri(jue  avec  fièvre,  ont  été  observés  par  M.  Alibert  chez  un 
enfant  de  huit  ;ins  qui  avait  avalé  des  mêmes  fruits.  On  trouve 
dans  Bucker,  l’instoire  de  l'empoisonnement  d’une  mère  et  de 
ses  quatre  ejifans,  par  cette  plante  entière  imprudemment 
mangée  dans  un  repas.  Il  est  désespérant  pour  ceux  qui  rc- 
cherchent  la  vérité  , d’avoir  à opposer  à ces  faits,  en  apparence 
très-authentiques  , des  observations  et  des  expériences  non 
moins  positives , qui  tendent  à représenter  la  morelle  comme 
dépouillée  de  toute  espèce  de  qualités  narcotiques  et  délétères. 
Aifisi  Spielmann  a avalé  en  infusion  quinze  grains  de  celte 
plante  sèche,  sans  en  éprouver  aucun  effet.  Il  a vu  donner  à un 
épileptique  jusqu’à  deux  gros  de  son  extrait,  sans  qu’il  en  soit 
résulté  le  moindre  phénomène  sensible.  M.  Dunal  a fait  avaler 
à des  chiens,  à des  cabiais  et  à des  coqs,  depuis  trente  jus([u’à 
cent  baies  de  solanuni  n/grum , sans  que  ces  animaux  en  aient 
éprouvé  la  moindre  incommodité  j il  en  a mangé  lui-même  à 
plusieurs  reprises  de  grandes  quantités,  et  jamais  il  n’en 
u éprouvé  le  plus  léger  inconvénient.  Toutefois  les  dernières 
expériences  de  M.Orfila,  d’après  lesquelles  l’extrait  de  morelle, 
donné  ii  des  chiens  à la  dose  de  six  k huit  gros,  a fait  périr  ces 
animaux  au  bout  de  quarante-huit  heures,  concourent  avec  les 
phénomènes  pathologiques  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
k prouver  que  cette  plante  recèle  bien  évidemment  un  principe 
vénéneux  , qui,  lorsqu’il  est  pris  en  assez  grande  quantité,  dé- 
truit manifestement  la  sensibilité  et  la  coutraciilité.  11  serait 
curieux  de  déterminer,  par  des  expériences  comparatives,  si 
l’age  de  la  plante,  et  le  sol  sur  lequel  elle  végété,  n’influent 
pas  sur  la  nature  de  ses  propriétés;  et  si  ses  baies  sont  merles 
ou  vénéneuses,  selon  l’époque  plus  ou  moins  avancée  de  leur 
maturité. 

En  substance,  on  peut  administrer  la  morelle  sèche  et  pulvéri- 
sée : on  commence  par  cinq  ou  dix  centigrammes  (un  ou  deux 
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grains  ) , el  on  en  uuginonle  succcssivonenl  la  dose.  On  peut  ega- 
lement l’adminisUer  en  infusion  à la  quanülé  de  soixante-quatre 
grammes  sur  un  kilogramme  d’eau.  Son  suc,  exprime' et  purifie, 
se  donne  depuis  trente-deux  jusqu’à  cent  vingt-lmit  grammes,  et 
son  extrait  à la  dose  de  deux  ou  quatre  grammes.  La  quantité', 
dont  on  fait  usage  dans  les  applications  locales , varie  selon 
rintensite  du  mal  et  l’ëtendue  de  la  partie  affectëe.  On  l’em- 
ploie alors  en  de'coction,  en  bain,  en  cataplasmes. 

A l’exemple  des  anciens  qui  avaient  placé  la  morelle  au 
rang  des  plantes  culinaiies,  et  rjui  s’en  servaient  comme  ali- 
ment, les  Indiens  la  mangent  diversement  préparée,  à la  ma- 
nière des  plantes  potagères.  Dans  certaines  contrées  de  France , 
on  mange  également  ses  jeunes  pousses,  soit  en  salade,  soit  en 
marinade. 


EXPLICATIOIN  DE  LA  PLANCHE  aSg. 


{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


I.  Fruits  mûrs. 

3.  Calice  et  pistil. 

3.  Corolle  ouverte , afin  de  faire  voit  Pinseriion  des  cinq  étamines. 

4.  Étamine  grossie,  à loges  perforées  au  sommet. 

5.  Fruit  coupé  hori/.ontalcmcnt,  grossi. 

6.  Graine  de  grosseur  naturelle. 

La  meme,  grossie. 


Obs.  Cette  plante,  très-commune  à Saint-Domingue,  se  nomme,  en 
créole,  laman  ; on  y fait,  avec  les  feuilles,  d’excellent  caTalou  (manière  d’épi- 
nards), dont  j’ai  souvent  mangé  avec  plaisir,  sans  jamais  m’en  être  senti  incom- 
mode. Plusieurs  créoles  de  ma  connaissance,  liabiiaut  Paris,  reconnaissant  dans 
notre  morelle  noire  le  laman  de  leur  pays , en  font  usage  j invité  par  l’un  d’eux  à 
en  manger,  je  l’ai  fait , mais  non  sans  quelque  répugnance.  pp.i 
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MOUSSIÙ  DF.  CO  II  S F. 


CCXL. 


MOUSSE  DE  CORSE. 


Latin. 


Français 

Italien 

Espagnol 

Portugais 

Allemand . ... . 

Anglais 

Hollandais  . . . , 
Danois 


FUCUS  nKLMiNTHocoRTOv;  fronde filifoniii  ramosdces- 
jntosa  corneâ,  ramis  acutis  ad  apicem  subarticulatis  , 
Laimirette.  — Linné,  cryptogamie,  ordre  des  algues. 
Jiissieu  j cl.  I , ord.  2 , Jamille  des  algues. 

MOUSSE  DE  CORSE  5 MOUSSE  DE  MER  J CORALLINE. 
CORELLIWA. 

CORALINA. 

CORALINA. 

MEERMOOSj  WURMMOOS. 

SEA-WRECK. 

ZEE-MOS. 

SOEMÜSS. 


I n est  point  de  nom  plus  mal  employé  que  celui-ci,  ap- 
plique a une  plante  qui  n’a  aucune  sorte  de  rapports  avec  les 
mousses,  si  ce  n’est  par  la  finesse  de  ses  ramifications.  Elle 
appartient  a l imrnense  famille  des  plantes  marines.  Linné  l’a 
placée  parmi  les  fucus  (varec)  ; d’autres  en  ont  fait  une  con- 
leive,  un  ceramium  M.  Lamouroux,  dans  son  intéressant 
niemoiie  sui  les  plantes  marines,  qu’il  nomme  thalassio- 
pliytes , la  rapporte  à son  genre  ç^igariina.  Elle  croît  en  touffes 
les-sen^es  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  principalement  .à 
1 e de  Corse.  On  la  confond  aisément  dans  le  commerce  avec 
beaucoup  d autres  espèces,  et  même  avec  des  corallines  parmi 
esquelies  elle  se  trouve  mélangée,  et  difficile  à distinguer 
loisqu  on  n a point  une  connaissance  parfaite  de  ses  carac- 

Ici GS* 

Elle  a pour  base  une  petite  callosité  épaisse  et  dure.  Il  s’en 
tiges  grêles,  cylindriques , presque  capillaires, 
Uj^uts  d un  a deux  pouces  au  plus,  entremêlées  les  unes  dans 
les  autres,  dune  consistance  cornée,  d’un  jaune  pâle,  quel- 
quclois  d un  gris  rougeâtre  ou  un  peu  violet  : elles  se  divisent 
en  trois  ou  quatre  rameaux  redressés , simples,  alternes,  pres- 
qu  se  aces  ; quelquefois  aussi  elles  se  ramifient  en  une  dichoto- 
mie irreguliere  , finement  aiguë  au  sommet.  On  a cru  y distin- 
guer avec  la  loupe,  vers  le  sommet  des  branches,  quelques 
articulations  peu  sensibles,  semblables  à celles  des  confen^es. 
Rotli  affirme  que  sa  fructification  consiste  dans  de  petits  tuber- 
cules sessiles  latéraux,  hémisphériques.  J’ai  examiné  un  graml 
nombre  d’ind.vidus  de  cette  plante;  j’avoue  quejc  n’ai  jlmais 
63°.  Lwraison. 
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pu  y (lecouvrir  ni  articulations,  ni  fructification,  dont  ce- 
pendant je  ne  veux  pas  nier  l’existence.  (P-) 

Cette  plante  exliale  une  odeur  de  marine  desagrcabie, 
et  offre  une  saveur  salée.  On  ne  sait  pas  encore  si , à l’exctn- 
plc  de  la  plupart  des  v^arecs , elle  reid'ernie  de  l’iode  et  des 
alcalis  : mais  d’après  les  recherches  chimiques  de  M.  Bou- 
vier, il  est  évident  qu’elle  contient  plusieurs  sels  à base 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  et  notamment  des  carbo- 
nates, des  sulfates  et  des  chlorates.  Ce  qui  caractérise  surtout 
ce  fucus,  c’est  une  grande  quantité  de  mucilage  gélatineux 
soluble  dans  l’eau,  de  manière  t[ue  sa  décoction  aqueuse,  con- 
venablement évaporée , fournit  une  gelée  fauve,  quia  toutes 
les  qualités  physiques,  et  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la 
mousse  de  Corse  elle-même. 

Toutefois  la  substance,  qui  est  répandue  dans  le  commerce, 
et  que  l’on  conserve  dans  les  officines  sous  les  noms  de  mousse 
de  Corse  ^ mousse  de  mer  ^ est  loin  de  pia'senter  le  fucus  hel- 
minthocorton  dans  l’état  de  pureté.  M.  Decandollc  a fait  voir 
qu’elle  renferme  à peine  un  tiers  de  son  poids  de  cette  plante, 
et  que  le  reste  est  dû  à plusieurs  espèces  de  fîslulaire,  de  ce- 
ramium  , à'idva  , de  coralline,  etc. , à des  débris  de  coquilles  , 
et  à divers  autres  corps  étrangers  , cjue  les  pêcheurs  enlèvent 
avec  elle  sur  les  rochers,  et  dont  il  est  trC's-difficile  de  la  sépa- 
rer. On  n’a  point  encore  positivement  déterminé  par  l’expé- 
rience, si  ces  difféi’enlcs  espèces  de  plantes  ont  des  propriétés 
analogues  à celles  de  la  mousse  de  Corse  : mais  on  serait  tenté 
de  croire  que  les  diverses  proportions  dans  lesquelles  elles  sc 
trouvent  mêlées  à ce  fucus,  sont  souvent  la  cause  de  la  diffé- 
rence de  ses  effets. 

Le  fucus  helminlhocorton  paraît  avoir  été  employé  contre 
les  vers,  depuis  un  temps  immémorial , par  les  habitans  de  la 
Corse.  Lorsque  cette  île  fut  réunie  à la  France  en  1775,  les 
officiers  de  santé  de  l’hôpital  militaire  d’Ajaccio  , ayant  cons- 
taté par  des  expériences  directes  les  vertus  anthelinenliques  at- 
tribuées à ce  végétal  par  les  indigènes , firent  connaître  ce  médi- 
cament en  France,  où  son  usage  devint  bientôt  général , et 
d’où  il  s’est  peu  à peu  élendu  au  reste  de  l’Furope.  Diverses 
observations  faites  depuis  cette  époque,  soit  en  France,  soit  en 
Allemagne,  attestent  en  effet  c|ue  cette  mousse  a été  employée 
avec  avantage  contre  les  vers  intestinaux  de  diverses  espèces. 
On  cite  des  exemples  d’ascarides,  et  même  de  tœnias  expulsés 
par  son  moyen.  Mais  c’est  surtout  contre  les  lombrics  qu’elle 
]>araît  avoir  le  plus  d’efficacité.  On  s’accorde  même  à la  regar- 
der, dans  ce  cas,  csmme  un  vermifuge  d’autant  plus  avanta- 
geux , qu’on  peut  l’administrer  avec  le  même  succès  dans 


les  affeciioiis  vermineuses  simples,  et  dans  celles  qui  sont 
compliquées  de  differentes  maladies  consécutives  ou  sympa- 
lliiques.  D’ailleiii  s un  excès  de  dose  ne  peut  avoir  aucun  dan- 
ger, cl  elle  n’est  point,  à beaucoup  près,  aussi  désagréable  à 
prendre  que  beaucoup  d’autres  anthelmenliques. 

Ou  l’administre  en  poudre  à la  dose  d’un  gramme  (dix-huit 
grains)  aux  enfans  audessous  de  sept  ans,  et  de  deux  à six 
grammes  (un  demi-gros  a un  gros  et  demi)  à ceux  qui  ont  passé 
cet  âge.  Celte  poudre  peut  être  donnée  eu  suspension  dans  do 
l’eau  sucrée,  du  lait,  du  via,  ou  une  émulsion.  Les  enfans  la 
prennent  plus  facilement  étendue  sur  du  pain  avec  du  beurre, 
des  confitures  ou  du  miel.  On  l’incorpore  dans  des  gâteaux, 
des  biscuits  et  des  dragées , dont  l’usage  est  très- commode  pour 
ces  derniers;  on  l’administre  aussi,  soit  en  infusion,  soit  eu 
décoction,  à la  dose  de  seize  grammes  (une  demi-once)  dans 
quatre-vingt-douze  grammes  (six  onces)  d’eau.  On  en  fait  un 
sirop  en  évaporant  son  infusion  jusqu’à  consistance  convenable, 
après  y avoir  ajouté  une  quantité  double  de  sucre  blanc  pul- 
vérise. La  gelée  de  mousse  de  Corse  se  prépare  en  faisant  cuire 
cette  plante  dans  dix  ou  vingt  parties  d’eau  , jusqu'à  réduc- 
ton  au  cinquième.  Alors  on  passe  la  liqueur  à travers  un 
linge,  on  y ajoute  une  quantité  de  sucre,  égale  à celle  du  vé- 
gétal , et  on  laisse  refroidir.  Pour  obtenir  de  cette  dernière  pi’é- 
paration  l’effet  désiré  , il  faut  en  général  en  continuer  l’usage 
pendant  plusieurs  jours. 
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( La  plante  est  tepresentée  de  grandeur  naturelle  ) 


! . Rameau  grossi , pour  faire  voir  les  nodosités. 
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MOlîTAlVDM. 


CCLXI. 


MOUTARDE  (i). 


Grec o-nH-TT/,  a-ivu-m  , vôi.'7r$ta,,  vx'ttv. 

ÎsiNAPi  RAPi  FOLIO  - Bauhiii,  Tltvd.^ , lib.  3,  sect.  i.  Tonr- 
ncfortjcl.  5,  sect.  4,  gen.  9. 

siNAPis  NK'.p.Aj  siliquis  glahris  apice  tetragonis.  Linné, 
tétradfnamie  siliqueuse.  Jussieu,  cl.  ‘i, famille 

des  crucifères. 

r'rancais moutarde  j sÉ^EvÉ. 

Italien senapa^  mostarda. 

Espagnol MOSTAZA. 

Portugais  ....  mostardeiraj  mostarda. 

.Allemand , . . , senf. 

Anglais mustard. 

Hollandais  . . . mosterd. 

Danois senep. 

Suédois SENAP. 

Polonais gorczyka. 

Russe GORTSCHIZA. 


La  moutarde  est  une  plante  rustique,  connue  depuis  long- 
temps, qu’on  rencontre  très-fréquemment  dans  les  sols  arides 
et  pierreux.  Le  genre  auquel  elle  appartient  est  très-voisin  de 
celui  des  sisymbres , des  radis  et  des  choux  : il  s’en  distingue 
par  un  calice  à quatre  folioles  très-ouvertes , caduques  j par 
quatre  pétales  en  croix , à onglets  droits  j six  étamines  tétrady- 
names;  le  réceptacle  muni  de  quatre  glandes  placées  entre  les 
étamines;  un  style;  une  silique  terminée  ordinairement  par 
une  languette  saillante.  M.  Decandolle  rapporte  aux  sisymbres 
toutes  les  espèces  dont  les  fruits  ne  sont  point  terminés  par  une 
languette. 

L’espèce,  dont  il  est  ici  question  sous  le  nom  de  moutarde 
noire,  se  reconnaît  entre  plusieurs  autres  qui  en  approchent,  à 
scs  siliques  glabres,  tétragones , serrées  contre  la  tige,  à lan- 
guette très-courte. 

Ses  racines  sont  un  peu  épaisses,  blanchâtres , presque  droites, 
garnies  de  beaucoup  de  fîlamens  capillaires  : elles  produisent 
une  tige  droite,  un  peu  velue,  cylindrique,  très-rameuse, 
haute  dedeux'ou  trois  pieds. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  un  peu  charnues,  assez 
semblables  à celles  de  la  rave,  laciniées  ou  pinnatilîdes , pres- 
que glabres;  les  lobes  obtus  , inégalement  dentés. 

Les  fleurs  sont  jaunes , petites , disposées  en  longues  grappes 
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droites,  terminales  ; Icspe'dicelles  courts , rapprocïic's  des  liges  ; 
les  siliqnes  glabres,  courtes,  ridées,  à quatre  angles-;  une  côte 
l’paisse  à chacun  de  leurs  angles;  une  languette  très-courte, 
obtuse  ; les  semences  brunes,  globuleuses,  comprimées. 

Presque  dans  les  memes  lieux  et  dans  les  champs  cultivés, 

On  trouve  la  moutarde  blanche  {sinapis  niha  , 1^.) , dist  nguée  > 
par  ses  siliques  hispides  terminées  par  une  languette  très-longue^ 
üiie  autre  espèce,  très  commune  le  long  des  chemins , dans  les 
terres  labour(‘es  , connue  sous  h'  nom  de  moutarde  des  champs 
{sinnpis  arvensis) , se  reconnaît  à ses  siliques  très-longues  , par- 
iaitement glabres,  pi'es(iue  horizontales , toruleuses,  à plusieurs 
angles,  surmontées  d’une  longue  languette  un  peu  courbée  eu 
faucille.  (P.) 

Les  semences  de  cette  crucifère  répandent,  lorsqu’on  les 
écrase,  une  odeur  légèrement  piquante  ; quand  on  les  mâche, 
leur  saveur  amère,  chaude,  et  d’une  âcreté  fugace,  se  répand 
instantanément  dans  l’intérieur  de  la  bouche  et  du  pharynx. 

On  en  retire  une  certaine  quantit,é  d’huile  volatile  , d’une 
odeur  forte  et  très-âcre , qui  présente , à un  haut  degré , l’odeur 
cl  la  saveur  des  plantes  de  la  famille  des  crucifères,  et  qui 
passe  en  pai  tie  dans  l’eau  distillée.  Elles  fournissent  aussi  par 
expression  beaucoup  d’huile  douce , et  le  résidu  forme  une 
sorte  de  pâte  qui  a toute  l’âcreté  et  l’amertume  des  semences. 

Appliquées  sur  la  peau,  elles  y déterminent  de  la  douleur, 
du  gonflement,  de  la  rougeur,  et  si  leur  application  se  pro- 
longe, il  en  résulte  le  soulèvement  de  l’épiderme,  et  l’exhala- 
tion d’une  certaine  quantité  de  sérosité.  Quand  on  les  mâche', 
ell  es  stimulent  les  glandes  buccales  et  parotides,  excitent  la 
sécrétion  de  la  salive,  et  déterminent  sympathiquement  une 
vive  irritation  passagère  sur  la  membrane  pituitaire,  et  même 
sur  la  glande  lacrymale.  Adniin  slrées  intérieurement,  l’exci- 
tation qu’elles  opèrent  sur  le  sy&tèine  nerveux  et  sur  les  appa- 
reils de  la  vie  organique,  donne  lieu  à plusieurs  efi’els  secon- 
daires. Ainsi  elles  font  éprouver  un  scnlimcut  de  chaleur  - 
agréable  dans  l’estomac,  elles  augmeutent  l’action  de  cet  or- 
gane, excitent  i’appi.'lit , et  a'  célerent  la  digestion.  Elles 
agissent  ({uelquefois  sur  le  cœur,  et  accélèrent  la  circulation; 
d’autres  fois  elles  stimulent  les  reins,  et  provoquent  la  sécré- 
tion des  urines;  dans  certains  cas,  leur  effet  se  fait  sentir  au- 
système  cutané,  et  la  transpiration  augmente;  ou  bien  k l’ap- 
pareil respiratoire,  et  l’exiialalion  pulmonaire  ainsi  que  l’ex- 
pectoration deviennent  plus  abondantes.  Lorsqu’on  en  continue 
l’nsago  pendant  un  certain  temps,  leur  action  stimulante  se 
fait  sentir  k toute  l’économie,  et  c’est  ainsi  qu’elles  ont  mérité 
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le  titre  cranliscoi  bntiques , à l’exemple  de  la  plupart  des  plantes 
de  la  même  famille. 

Cette  manière  d’agir  des  semences  de  moutarde  les  rend  évidem- 
ment utiles  dans  les  maladies  accompagnées  de  débilité,  et  dans 
tous  les  cas  oii  la  médication  tomque  est  nécessaire.  Ainsi  onen  a 
fait  usage  dans  l’anorexie,  riiypocondrie  et  la  chlorose.  Elles 
ont  été  administrées  contre  certaines  lièvres  intermiltenlos.  On 
voit  même  dansDioscoride  que  leur  usage  contre  ces  affections 
était  connu  des  anciens  j et  Agiaeiis,  au  rapport  de  Bergius  , 
les  administrait  entières  à la  dose  de  quatre  ou  cinq  cuillerées 
par  jour  pendant  l’apyrexie.  On  les  a également  employées 
dans  le  scorbut,  et,  dans  ce  cas,  Kay  qui  les  administrait  en  in- 
fusion dans  le  vin,  a vu  des  ulcères  infects  de  la  bouche,  et 
autres  symptômes  de  cette  affection,  disparaître  parce  seul 
moyen.  Quelques  auteurs  les  recommandent  contre  la  paralysie. 
On  cite  même  des  laits  qui  tendent  à faire  croire  qu’elles  ont 
fait  disparaître  l’hydropisie  ascite.  Mais  si  ces  semences  peu- 
vent être  utiles  dans  les  maladies  atoniques,  chez  des  sujets 
lymphatiques,  flasques  et  décolorés , on  se  gardera  bien  d’ad- 
ministrer une  substance  aussi  stimulante,  aux  sujets  secs  ner- 
veux , très-irritables  j dans  les  cas  où  il  y a un  état  fébrile,  une 
irritation  générale,  une  sorte  de  pléthore,  une  inflammation 
locale,  ou  une  disposition  imminente  aux  congestions  sangui- 
nes. C’est  ainsi  que  la  moutarde,  mal  à propos  administrée 
dans  une  fièvre  intermittente  cliez  un  sujet  robuste  et  plétho- 
ri([ue,  a changé,  au  rapport  de  Van  Svviétcn , cette  légère 
affection  en  une  fièvre  ardente  mortelle. 

De  nos  jours  on  n’emploie  ces  semences  qu’à  l’extérieur , 
sous  forme  de  cataplasmes,  et  sous  le  nom  de  sinapismes ^ 
qu  on  applique  sur  différentes  parties  du  corps  pour  irriter  la 
peau  J soit  qu’on  veuille  opérer  une  excitation  générale  comme 
dans  la  paralysie  et  les  affections  comateuses^  soit  qu’il  faille 
opérer  une  dérivation  salutaire,  comme  cela  se  pratique  jour- 
nellement dans  la  répercussion  de  la  goutte,  des  rliumatisincs , 
des  daitres,  etc.  ; soit  enfin  pour  appeler  à la  surface  du  corps 
une  inllammation  aiguë  ou  chronic|ue,  ou  toute  autre  irrita- 
tion des  viscères.  Dans  ces  différens  cas , et  dans  beaucou]) 
d autres  , la  graine  de  moutarde  est  un  des  plus  puissans 
moyens  de  la  thérapcutic|ue,  et  chaque  jour  les  praticiens  ha- 
biles en  obtiennent  les  plus  grands  avantages. 

Ces  semences  ont  été  administrées  intérieurement  à la  dose 
de  deux,  trois,  et  jusqu’à  cinq  cuillerées  par  jour  , soit  en  subs- 
tance, soit  en  infusion  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  Leur  huile  vo- 
l^atile  se  donne  par  goutte  • leur  eau  distillée  et  leur  extrait  ne 
sont  pas  employés,  et  ne  méritent  guère  de  l’être.  Les  sinapis- 
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jues  qu’on  en  préparé  se  composent  avec  une  quantité'  dctér- 
inine'e  de  cos  semences  pulvérisées,  mèlees  à de  la  pâte  fer- 
mente'e  ou  de  la  mie  de  pain  et  du  vinaigre  j on  leur  donne  la 
consistance  d’une  pâte  molle  et  la  forme  d’un  cataplasme. 

Ces  semences  pulvérisées,  et  mêlées  à une  certaine  quantité 
de  moût  de  vin  à demi-épaissi , ou  à un  peu  de  farine  et  de 
vinaigre , forment , à l’aide  d’une  trituration  convenable , une 
sorte  de  pâle  liquide  brune,  et  piquante  , très-connue  sous  le 
nom  de  moutarde.  Cotte  substance,  qui  est  un  des  condimens 
les  plus  universellement  répandus  parmi  nous,  se  sert  sur 
toutes  les  tables,  et  s’associe  avec  avantage  aux  viandes  blan- 
ches et  glntineuses,  et  à toutes  les  substances  fades.  Elle  con- 
vient surtout  dans  les  temps  froids  et  humides,  aux  sujets  fai- 
bles et  apathiques,  â ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  qui 
digèrent  mal , ou  qui  vivent  d’alimens  grossiers  et  réfractaires 
à l’action  des  organes.  Mais  elle  n’est  d’aucune  utilité,  elle 
peut  meme  èirc  nuisible  aux  hommes  robustes , dont  l’estomac 
est  plein  d’énergie , aux  sujets  pléthoriques  , et  aux  jeunes  gens 
secs,  nerveux,  et  d’une  excessive  susceptibilité. 


iiouRDiER  DE  l’amoulière  , jiti  Salubre  condimentum  sinapi  ? in-^". 
P avis  iis, 

HORR  , De  sernine  sinapi;  Tuhingee  , 1^80. 


7j:XPLICATIO]N  de  la  planche  341. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


1 . Fleur  entière , grossie. 

2.  Calice,  pistil  et  étamines,  à la  base  desquels  on  aperçoit  quatre 

glandes. 

3.  Pe'tale.  '>  ' 

4.  Pistil. 

5.  Fruit  ou  silique  de  grandeur  naturelle. 

6.  Le  même,  dont  un  des  battans  est  ouvert  afin  de  faire  voir  la  disposi- 

tion des  graines. 

7.  Graine  isolée,  grossie. 


M (ISC'ADIKK  . 


CCXLIL 


MUSCADIER. 


Grec xàpüov  fAUfurJiKOv;  fÂO)(^ozoi.fivoy  ; Kupuov  kpcùfjLctTucov. 

/ Nux  MosciiATA;  fructu  rolundo,  Bauhin,  Uivx^  , lib  ii, 
I sect.  3. 

Latin .1  MYRisTicA  auomatica;  Swariz. 

I MYRTSTICA  HOSCHATA;  Thlinbeig. 

^MYRISTICA  Ol'FICINALIS. 

Français müscadier;  muscade. 

s»  / 

Italien MOSCAïEUOj  noce  moscadA. 

Fspagnol MOSCADERO  j NUEZ  DE  ESPECIA. 

Portugais  ....  moscadeiro;  nozmoscada. 

Allemand  ....  müskatndssbaumj  MübK.ATKUSS. 

Anglais NUTMEO. 

Hollandais..  ..  nooten-moskaatboom  5 nooten-moskaat. 

Danois muskadnoedtree  j müskadnoed. 

Suédois MÜSKOT-TRÆ  j MÜSK.OT. 


Plusieurs  auteurs  ont  cru  pouvoir  rapporter  le  fruit  du 
muscadier  au  comacum  de  Théophraste.  On  peut  voir,  dans 
un  mémoire  de  M.  Delamarck  sur  cet  arbre  précieux,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  année  17B8, 
et  dans  V Ericjcl.  méth,,  combien  cette  opinion  est  peu  pro- 
bable. Les  Arabes  eurent  les  premiers  connaissance  de  la  mus- 
cade. Il  en  est  question  dans  Avicenne  (lib.  2,  cap.  5o3, 
pag  358)  sous  le  nom  de  jiansihan  ou  noix  de  banda.  C’est  le 
jushague  de.Sérapion,  le  moscharion  des  Grecs  modernes. 

Longtemps  le  fruit  du  muscadier  fut  seul  connu.  Linné  lui- 
même  n’eut  qu’une  connaissance  très- imparfaite  des  fleurs  de 
cet  arbre,  dont  les  caractères  ne  furent  bien  déterminés  qu’à 
l’époque  où  M.  Delamarck  publia  le  mémoire  cité  plus  haut , 
et  dont  M.  Céré,  directeur  du  Jardin  du  Ptoi , à l’île  de 
France,  lui  avait  fourni  les  matériaux , en  lui  faisant  passer 
des  branches  de  muscadier  en  fleurs  et  en  fruits  avec  des  ob- 
servations relatives;  d’où  il  suit  que  le  muscadier  offre,  pour 
caractère  essentiel,  des  fleurs  dioiques;  un  calice  d’une  seule 
pièce,  en  grelot,  divisé  en  trois  lobes  à son  sommet;  point  de 
corolle;  six  à douze  étamines  très-ordinairement  monadelphes, 
insérées  sur  le  réceptacle  : dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire 
supérieur,  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ; une  baie  dru- 
pacée,  monosperme;  un  brou  charnu  à deux  valves,  une 
coque  couverte  d’une  membrane  en  réseau,  ou  laciniée. 

Cet  arbre  est  d’un  aspect  très-agréable,  orné  d’une  belle 
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cime  anoiulie,  fort  touffue,  d’un  feuillage  élégant.  11  s’élève 
à la  liantcur  de  trente  pieds  et  plus  : ses  brandies  sont  dispo- 
se'es  quatre  ou  cinq  ensemble  en  verticilles  distaus  entre  eux  de 
deux  ou  trois  pieds  : les  rameaux  grêles,  alternes,  très- 
nombreux. 

Les  feuilles  sontaltcrnes , simples,  pétiolc'es,  ovales-lancèo- 
Ices,  très-entières,  lisses,  et  d’un  beau  vei't  en  dessus,  d’un 
vert  blaucbàtrc  en  dessous  , un  peu  variables  dans  leur  forme 
et  leur  grandeur , longues  de  deux  à six  pouces,  larges  d’un  à 


trois  pouces. 

Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  axillaires,  pendantes  sur 
leurs  pédoncules,  disposées  en  petits  coiymbcs  peu  garnis;  les 
fleurs  f«melles  un  peu  plus  courtes,  moins  nombreuses  que  les 
males. 

Le  fruit  est  une  baie  drupace'e,  revêtue  extérieurement  d’une 
écorce  ou  d’un  brou , d’environ  six  lignes  d’épaisseur,  charnu  , 
filandreux  et  blanchâtre  en  dedans,  sous  lequel  se  trouve  une 
enveloppe  moyenne,  que  l’on  nomme  macis  ^ d’un  rouge  écar- 
latte,  mince,  transparente,  cartilagineuse,  laciniée,  comme 
réticulaire  , qui  jaunit  en  vieillissant  : enfin  une  troisième  en- 
veloppe immédiate  de  la  semence,  sous  la  forme  d’une  coque 
dure,  mince,  brune  ou  noirâtre,  fragile  dans  son  état  de  des- 
siccation. La  semence  ou  l’amande , connue  sous  le  nom  de 
muscade  ovale-oblongue,  un  peu  arrondie,  couverte  d’une 
peau  roussâtre,  blanchâtre,  et  piquetée  de  points  rouges  au 
sommet  : la  chair  est  blanche,  huileuse,  très-odorante. 

Le  suc  rougeâtre,  âcre  et  visqueux,  qui  découle  par  incision 
de  l’écorce  du  muscadier,  n’est  point  employé  en  médecine. 
Mais,  sous  les  noms  de  macis  et  de  noix  muscade , on  fait  un 
grand  usage  de  l’arille  et  du  noyau  de  son  fruit.  La  noix  mus- 
cade est  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf  de  pigeon  , d’une  forme 
arrondie,  et  d’un  brun  fauve  : sa  surface  cassante  et  de  consis- 
tance ligneuse  , est  parsemée  de  sillons  irréguliers.  Intérieure- 
ment elle  offre  une  substance  grisâtre  veinée  de  brun,  friable 
et  huileuse  comme  le  cacao.  Le  macis  ^ sorte  de  tunique  mem- 
braneuse et  comme  frangée,  qui  enveloppe  immédiatement  le 
noyau  , est  rougeâtre  dans  l’étal  frais  , d’un  jaune  safrané  après 
la  dessiccation,  d une  consistance  cartilagineuse,  vis({ucuse  et 
un  peu  huileuse.  Ces  deux  parties  exhalent  une  odeur  flagrante 
très-agréahle;  leur  saveur  est  chaude,  aromatique,  un  peu 
grasse  ; ces  qualités  sont  cependant  plus  prononcées  dans  le 
macis  ({ue  dans  la  noix  muscade.  Le  premier  se  ramollit  dans 
la  bouche  sans  s’y  dissoudre;  la  substance  de  la  seconde  se 
dissout  entièrement  dans  la  salive  quand  on  la  mâche.  Par 
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rébulliliüu  diiiis  l’eau,  et  meme  par  la  simple  expression,  on 
en  retire  une  grande  quantité  d’iiuile  grasse,  <{ui  accjuierl,  en 
vieillissant , la  consislance  du  suif.  Au  moyeu  de  la  distillalion 
dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  on  en  obtient  en  outre  une  huile 
volatile  très  flagrante  et  âcre,  de  couleur  jaunâtre,  dans  la- 
quelle on  distingue  une  partie  plus  fluide,  et  une  partie  qui  a 
beaucoup  de  tendance  à former  de  petites  particules  solides, 
analogues  au  camphre,  quoique  de  toute  autre  nature. 

Les  qualités  physiques  du  macis  et  de  la  noix  muscade  , in- 
diquent, dans  ces  deux  substances,  des  propriétés  médicales, 
analogues  à celles  des  autres  aromates,  auxquels  elles  sont 
souvent  préférées  comme  plus  agréables  au  goût  et  à l’odorat. 
Elles  exercent  une  action  très-énergique  sur  l’estomac,  l’in- 
testin, et  la  plupart  des  appareils  de  la  vie  organique  , ce  qui 
leur  a mérité  les  titres  de  toniques,  stimulantes,  cordiales, 
stomachiques,  emménagogues,  etc.,  etc.  Elles  paraissent  exer- 
cer en  outie  une  puissante  influence  sur  le  système  nerveux.  A 
raison  de  ces  différons  effets,  on  les  a employées  dans  l’ano- 
rexie et  l’inappétence,  pour  donner  de  rapp(;lit,  et  activer  la 
digestion;  dans  la  chlorose,  la  goutte  atoniqne  et  l’hypocon- 
drie pour  favoriser  les  sécrétions,  et  pour  combattre  l’état  de  tor- 
peur de  l’appaieil  digestif  qui  les  accompagnes!  souvent.  On  s’en 
est  servi  quelquefois  avec  succès  contre  le  vomissement  spas- 
modique, et  contre  certains  flux  de  ventre,  qui  tenaient  pro- 
bablement au  désordre  de  la  contractilité  organique  sensible 
de  l’intestin.  Mais  je  pense  qu’on  peut  douter  de  son  efficacité 
contre  la  dysenterie.  On  les  a administrées,  soit  intérieurement, 
soit  à l’exterieur,  en  onctions  et  en  fumigations  contre  la  pa- 
ralysie. On  en  a même  recommandé  l’usage  en  masticatoire 
dans  la  paralysie  des  muscles  de  la  déglutition.  Hoffmann  en 
conseille  l’emploi  dans  la  toux  qui  survient  pendant  lagi  ossesse. 
Cependant  il  est  beaucoup  de  femmes  dans  cet  étal  auxquelles 
la  noix  muscade  et  ses  produits  seraient  certainement  très- 
nuisibles.  Hoffmann  et  Cullen  paraissent  avoir  employé  cetle 
substance  aromatique  avec  succès  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, mais  ils  l’associaient , dans  ces  affections,  avec  raliin  ; 
or  à laquelle  de  ces  deux  substances  doit-on  attribuer  l’hon- 
neur de  la  guérison?  En  général,  on  ne  peut  point  révoquer 
en  doute  les  avantages,  soit  delà  noix  muscade,  soit  du  macis, 
dans  les  maladies  primitivement  aloniques  : cependant,  àgi  ande 
dose,  ces  substances,  et  leurs  différens  produits , sont  suscepti- 
bles d’occasioner  des  tremblemens,  le  délire,  uu  état  coma- 
teux, et  même  l’apoplexie,  ainsi  que  l’attestent  Bonlius, 
Lobel,  et  autres  observateurs.  Ettmuller  a vu  l’administration 
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de  la  noix  muscade  produire  une  immobilité  absolue,  et  une 
sorte  de  stupeur  passagère.  . 

Ces  deux  produits  du  muscadier  peuvent  être  administre's  en 
substance  depuis  treize  dêcigrammes  (un  scrupule)  jusqu’à 
((uatre  grammes  (un  gros).  On  peut  aussi  les  administrer  en 
inlïision  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  Leur  huile  volatile  ne  se 
donne  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes.  La  noix  muscade  a 
e'té  employée  en  fumigations.  On  l’administre  aussi  en  onc- 
tions après  l’avoir  incorporée  dans  une  huile  grasse.  Elle  est 
un  des  principes  constiluans  de  l’éJectuaire  satyrion , des  em- 
plâtres céphalique  et  stomachique  de  Charas;  le  macis  fait 
partie  des  tablettes  de  Courrage,  de  la  poudre  digestive,  de 
la  poudre  contre  l’avortement , et  de  l’orviétan  du  même  au- 
teur, de  l’opiat  de  Salomon,  et  de  la  bénédicte  laxative.  On 
se  sert  de  la  noix  muscade  et  du  macis  pour  la  composition  des 
tablettes  stomachiques , de  la  poudre  de  joie , etc.  On  n’en  fini- 
rait pas  si  l’on  voulait  rapporter  tous  les  farragos  pharmaceu- 
tiques dans  lesquels  ces  substances  figurent. 

La  muscade,  déjà  connue  du  temps  des  Arabes,  est  l’objet 
d’un  très-grand  commerce,  dont  les  Hollandais  ont  longtemps 
conservé  le  monopole  exclusif.  On  s’en  sert  fréc^uemment  dans 
les  cuisines  pour  aromatiser  les  alimens,  et  pour  exciter  l’ap- 
pétit de  ceux  dont  le  goût  est  blasé  et  l’estomac  épuisé  par 
l’abus  des  alimens  épicés.  Les  Indiens  en  mâchent  souvent 
soit  seule,  soit  associée  à d’autres  masticatoires , et  quelques 
Européens  imitent  cet  usage  des  Asiatiques,  Confite  au  sucre 
elle  constitue  un  mets  de  dessert  très-agréable.  La  muscade  se 
prépare  aussi  avec  de  la  saumure,  ou  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre; mais  alors,  avant  d’en  faire  usage,  on  la  fait  cuire  dans  de 
l’eau  sucrée,  après  l’avoir  préalablement  dessalée. 

DiETz  (j.  H.),  De  nuce  moschalâ  ; in-4°.  Giessœ,  1681. 

THUKBERG,  Z?e  my/ïAftCtt;  in-S”.  Upsalœ  , 1788. 

EXPLICATION'DE  LA  PLANCHE  242. 

( La  plante  est  réduite  a lu  moitié  Je  sa  grandeur  ?tatui elle  ) 

1 . Frnit  tel  qn’il  s’ouvre  dans  sa  maliuiié. 

2.  Graine,  dont  on  a rabattu  le  macis  (arille  des  botanistes). 

3.  Graine,  dont  on  a coupé  la  moitié  du  tégument  pour  faire  voir  l’amande. 

4.  Amande  dépouillée  de  son  enveloppe. 

5.  Deux  moitiés  de  graine  pour  faire  voir  que  l’embryon  est  situé  à la  base 

d’un  périsperme  marbré.' 
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MYROBOLANIKR . 


a.  II. 


CCXLIII. 


MYROBOLANIER. 


Latin. 


Français 

Italien 

Fspa^nol 

jrlllemand 

ylnpLais 

Hollandais . . . . 


MYR0R0r.ANUs  EMBLTCA  ; Bauhin , n/va|,  lib.  TI,  sect.  6. 
PHiLf  ANTHus  EMBLic A j yb/âi  pîn/iaUs  florijcris , caulc 
arboreo , fruclu  baccatn.  Linné,  nionoécie  tétrandri^. 
Jüssieu , cl.  ii^,ord.  ^JaniUls  des  téiébintliacées, 

MYEOBOLANIER  J MOMJIW. 

MIROEOLAiXO. 

HORO. 

MONBINBAUM. 

HOG-PLUMTREE. 

vareenspruinboom. 


Les  recherches,  fuites  par  les  botanistes  pour  de'couvrir  les 
plantes  auxquelles  appartiennent  les  substances  végétales  em- 
ployées en  médecine  ou  dans  les  arts,  ne  sont  pas  un  des 
moindres  services  rendus  à la  science  médicale.  Depuis  longl 
temps  il  existait,  dans  les  pharmacies,  des  fruits  étrange^ 
sous  les  noms  de  mjroholans , dCemblics,  à'anvali  : mais 
on  ne  connaissait  pas  la  plante  qui  les  fournissait.  Ce  n’est 
que  depuis  quelques  anuées  qu’on  a découvert  qu’ils  appar- 
tenaient à un  grand  arbrisseau  de  la  côte  du  Malabar  el  des 
Indes,  cpii  a été  rapporté,  par  Linné,  au  genre  phyllanihus 
caractérisé  par  des  tleurs  monoïques  j un  calice  coloré,  cam- 
panule, à six  divisions  profonde;^  ; point  de  corolle  j trois  éta- 
mines ; dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur,  garni 
à sa  base  de  douze  glandes;  trois  styles;  autant  de  stigmates 
bifides;  une  capsule  à trois  coques  réunies,  de  trois  à six  se- 
mences. 

Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  de  douze  ou  quinze 
pieds;  ses  rameaux  sont  alternes,  rougeâtres,  légèrement  pu- 
bescens.  * 

^ Les  feuilles  sont  alternes,  ailées,  très  nombreuses , compo- 
sées de  folioles  épaisses , linéaires,  très-glabres,  longues  d’en- 
viron trois  lignes , presque  sessiies  , obtuses  à leurs  deux  extré- 
mités. ^ 

Les  fleurs  sont  latérales,  axillaires,  presque  solitaires,  un 
peu  rougeâtres,  fort  petites;  les  cinq  folioles  du  calice  très- 
courtes,  en  ovale  renversé,  élargies  et  arrondies  à leur  som- 
met ; les  filamens  réunis  en  une  sorte  de  colonne,  terminés  par 
trois  anthères  fort  petites  et  conniventes. 

Les  fruits  sont  gros,  arrondis,  k six  sillons,  à trois  coques, 
65®.  Livraison,  cl. 
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s’ouvianl  avec  élasticité  à leur  base  : chaque  toque  renferaïc 
une  ou  deux  semences  blancliàti es , anguleuses.  (P.) 

(Jn  reconnaît  les  fruits  de  cet  arbre,  lesquels  sont  dessé- 
chés, il  leur  foiiïie  ovalaire  ou  arrondie,  à leur  dureté,  à 
leur  couleur  jaunâtre  ou  d’un  gris  brun,  et  à leur  saveur 
amère,  styptique,  un  peu  acre.  On  en  distingue  de  cinq  sortes 
dans  les  pinirmacies  : i°.  Les  myrobolans  ciirins,  ainsi  nom- 
més à cause  de  leur  couleur  Jaunâtre  ou  citrine,  ont  environ 
la  longueur  d’un  pouce;  leur  forme  est  oblongue,  et  ils  pré- 
sentent ordinairement  cinq  cannelures  longitudinales.  2°.  Les 
mjTobolans  chobules , sont  plus  grands  que  les  précédens , pyri- 
formes , à surface  cannelée  et  ridée , d’une  couleur  brune  à l’ex- 
térieur, et  d’un  roux  noirâtre  intérieurement.  3".  Les  mjroho- 
lans  indiens  ^ moitié  moins,  grands  que  ces  derniers , ovalaires 
et  mousses  aux  deux  extrémités,  sont  ridés  à leur  suiface, 
noirs  au  dehors,  et  brillans  comme  de  la  poix  à l’intérieur. 
4‘’.  Les  myrobolans  belLirics  sont  pédiculés,  arrondis,  un  peu 
ar.guleux  , de  l’apparence  et  de  la  couleur  des  noix  muscades. 
5°.  Enlîn  les  myrobolans  emblics  sont  sphériques,  comme 
hexagones,  d’un  gris  noirâtre,  et  beaucoup  plus  petits  que  les 
autres.  Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  ces  dilférentes  sortes  de 
myrobolans  n’étaient  que  de  simples  variétés  d’un  seul  et 
même  fruit,  provenant  du  même  aibre,  et  uniquement  dépen- 
dantes de  leur  degré  de  maturité.  D’autres  pensent  au  con- 
traire qu’elles  sont  produites  par  des  aibrcs  différons  qui  cons- 
tituent autant  d’espèces  distinctes.  Pour  résoudre  convenable- 
ment cette  question,  il  faudrait  être  sur  les  lieux  où  croît  le 
myrobolanier , observer  altentiveinent  ses  fruits,  en  différens 
temps,  et  aux  dilférentes  époques  de  leur  maturité,  et  il  faut 
espérer  que  quelqu’un  de  nos  naturalistes  voyageurs  s’occu- 
pera de  cet  objet.  Geoffroy  a retiré  beaucoup  de  soufre  des 
myrobolans;  toutefois  les  procédés  qu’il  a enqîloyés  pour  les 
analyser  sont  trop  imparfaits  pour  qu’on  puisse  se  liatter  de 
connaître  leur  composition  chimique.  Il  paraît  seulement  (jue 
leur  stypticité  et  leurs  principes  actifs  résident  dans  la  pulpe 
qu’ils  renferment. 

Ces  fruits,  introduits  dans  la  matière  méducale  par  les 
Arabes,  et  conservés  jusqu’à  ce  jour  sur  la  liste  des  mcdica- 
mens  laxatifs  et  astringens,  n’ont  cepeudanl  jamais  joui  de 
beaucoup  de  crédit  dans  l’esprit  des  praticiens.  Leur  usage  est 
même  entièrement  tombé  en  désuétude.  Leur  propriété  styji- 
lique  est  en  effet  si  peu  marquée  qu’une  foule  de  substanees 
végétales  peuvent,  sous  ce  rapport,  les  suppléer  avec  a^an- 
tage.  Leur  vertu  purgative,  à la(|uelle  la  même  observation 
s’applique,  est  encore  plus  faible,  puisque  plusieurs  auteuis 
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l’ont  m.se  en  question.  Certains  nvjdecins  les  associent  nu^nne 
aux  purgalils  drastiques  pour  ruoderer  la  violence  exireine 
de  ces  derniers.  Cependant,  sous  le  double  rapport  de  la 
slvpticitc  et  de  1 action  laxative,  on  a recommande  l’nsaee 
de  ces  Iriuis  dans  1rs  cours  de  ventre  et  dans  la  dysenterie 
alfecuons  contre  lesquelles  on  sait  aujourd’imi  que  ces  sortes 
de  medicamens  sont  rarement  indiques.  Leur  décoction  a été 
egalement  emp  oyee  localement  sous  Ibrme  de  gargarisme  contre 
je  gonflement  des  gencives,  et  en  collyi’e  dans  lc‘S  maladies  de 
ioeil;  mais  nous  possédons  une  foule  d’astringens  beaucoup 
plus  convenables  contre  ces  affections,  dans  les  cas  où  elJes  en 
reclament  l usage.  On  a administré  les  myrobolans  secs  eu 
substance  et  sous  forme  pulvérulente  de  quatre  à huit  grammes , 
et  en  décoction  de  trente-deux  à soixante  quatre  grammes  (une  à 
( f ux:  onces),  s entrent  dans  la  composition  delà  fameuse  con- 
ection  Hamech,des  pilules  aggrégatives  , W,  ena^set 
tailaieuses  de  Quercetan , et  dans  une  foule  de  préparations 
phariiK-iceutiques  vieillies,  et  beureusement  condamnées  à 
pourrir  dans  la  poussièie  des  olfieines. 

Ces  fruits  verts  sont  employés  dans  Vfride  à tanner  le  cuir. 
On  en  lait  usage  pour  fixer  sur  les  étoffes  certaines  couleurs 
auxquelles  ils  donnent  beaucoup  de  solidité;  on  s’en  sert  aussi 
pour  la  fabrication  de  l’encre.  Leur  décoct  on  donne  une  cou- 
leur pourpre  au  papier  bleu.  Quand  ils  sont  bien  mûrs,  on  les 
confit  au  sucre,  et  dans  cet  état  ils  constituent  un  aliment 
aussi  agréable  que  salutaire.  On  les  conserve  aussi  dans  la 
saumure  a la  rnanierc  des  olives , et  on  les  associe  alors , «omme 
«ondiment , a 1 usage  des  viandes  rôties  et  bouillies. 


explication  de  la  planche  2}3. 


( La  planle  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

I . Fleur  mâle. 

1.  Fleur  femelle. 

3.  Coupe  liotizonlale  d’un  fruit. 

4-  Fruit  dépouille  de  sa  partie  cliarnne. 

5.  Graine  isolée. 
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Larnherf  ^7^  S ^ulp. 


NARD 


CGXLIV. 


NARD. 


Grec, .......  vi/i  Joe , voipcTocot^^^ue. 

iCALAMUS  ODORATüs  mAtthioii  j Baiihin , n<V«t^ , lib.  T, 
sect.  3. 

ANDIIOPOGOW  N KV.TiV S-,  pmiiculce  ramis  supradecomposilis 
prolijeris.  Linné,  polygamie  monoécie,  Jussieu,  cl.  2, 


V,  ou\.  famille  des  graminées. 

Français  . . . . nard  5 nard  indien  j spica-nard. 

Italien nardo  indiano. 

Espagnol . . . . nardo  de  indiAs. 

Portugais . . . . nardo  indigo  j nardo  dA  mAgdAlenA. 
Allemand. . . . nardenbartgras. 

Anglais spikenard. 

Hollandais...  spikenard. 

Danois spikenardes. 

tSuédois SPIKENARDE. 


On  a donne  le  nom  de  nard  à plusieurs  plantes  très-diffe'- 
rentes.  Linné'  l’a  employé  pour  un  genre  de  la  famille  des 
graminées.  Clusius,  J.  Bauliin , et  quelques  autres,  l’ont  ap- 
pliqué, d’après  les  anciens,  a plusieurs  espèces  de  valérianes, 
pourvues  de  racines  odorantes  et  touffues  j d’autres  ont  donné 
le  nom  de  nard-aspic  au  lavendula  spica.,  etc.;  mais  le  véri- 
table nard  de  commerce,  connu  sous  le  nom  de  nard  indien, 
appartient,  selon  Linné,  à Y andropogon  nardus. 

Le  nard  indien,  selon  Geoffroy  {Mat.  méd.  3,  pag.  107, 
et  Lam.,  Encjcl.  i , pag.  d^S),  est  une  racine  chevelue,  ou 

filutôt  un  assemblage  de  filets  entortillés  , attachés  à la  tete  de 
a racine,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  lilamens  ner- 
veux des  feuilles  desséchées,  ramassées  en  petits  paquets,  de 
la  grosseur  et  de  la  longueur  du  doigt,  de  couleur  de  rouille 
de  fer,  ou  d’un  brun  roussâtre,  d’un  goût  amer,  âcre,  aroma- 
tique , d’une  odeur  agréable  , qui  approche  de  celle  du 
souchet. 

Cette  description  convient  assez  bien  W anàropo^on  nardtis., 
dont  les  racines  sont  dures,  odorantes,  articulées,  divisées  en 
lilamens  noueux,  fasciculés.  Elles  produisent  des  tiges  très- 
élevées  , articulées,  remplies  d’une  moelle  blanche  et  fon- 
gueuse. 

Les  feuilles  sont  amples,  alternes,  glabres  , très-lisses,  assez 
semblables  à celles  des  roseaux,  fort  longues,  larges  de  plus 
d’un  pouce. 

64“.  Livraison, 


a. 
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Les  fleurs  sont  très-nombreuses  , dispose'es  en  une  ample  pa- 
iiicule  terminale,  d’un  vert  pâle’.  Ces  fleurs  offrent,  dan»  les 
andropogons  ^ poui  caractère  essentiel , des  fleurs  polygames  ; 
une  balle  calicinale  uniflore,  à deux  valves;  la  corolle  bivalve; 
la  valve  exlérieure  munie,  dans  les  fleurs  hermaphrodites  et 
sessiles,  d’une  arcLe  située  à la  base;  trois  étamines,  deux 
styles.  Les  flcufs  mâles  sont  pédicellées,  sans  pistil,  sans 
arête. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales,  aux  enviions  de 
la  ville  de  Colombo,  à Java,  aux  Moluques,  et  dans  l’îlede 
Ceylan.  (P.) 

La  partie  de  cette  graminée,  qui  est  en  usage,  ainsi  que  le 
remarque  Geoffroy,  n’est  point  un  épi  ni  une  résine;  c’est 
l’extrémité  inférieure  de  la  tige  entourée  de  feuilles  radicales 
desséchées , et  dont  il  ne  reste  ordinairement  que  les  nervures. 
Toutefois  il  paraît  qu’elle  est  souvent  unie  dans  le  commerce 
avec  une  partie  de  la  racine  qui  est  extrêmement  chevelue.  Son 
odeur  est  flagrante  et  suave;  sa  saveur  aromatique , douceâtre , 
un  peu  amère,  répand  une  sorte  de  chaleur  âcre  dans  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  quand  on  la  mâche.  Neumann  en  a retiré 
un  huitième  d’extrait  spiritueux,  un  sixième  d’extrait  aqueux  , 
et  un  peu  d’huile  volatile.  Lêeau  s’empare  d’une  grande  partie 
de  son  arôme. 

Le  nard  a joui,  dans  l’antiquité,  d’une  très  haute  réputa- 
tion. Depuis  un  temps  immémorial , on  en  a préparé  des  huiles 
ou  des  onguens  d’une  consistance  liquide,  qui  étaient  en  hon- 
neur et  en  usage  chez  les  anciens  pour  calmer  les  douleurs , 
dissiper  la  fatigue,  chasser  les  troubles  de  l’amc,  et  pour  exci- 
ter la  gaîté.  A la  vertu  exhilarante,  depuis  longtemps  attribue'e 
à cette  plante,  les  modernes  ont  ajouté  les  propriétés  touivqucs , 
stomachiques,  cordiales,  céphaliques,  ennnénagogues,  apéri- 
tives,  alcxitères,  etc. , qui  toutes  découlent  immédiatement  de 
l’excitation  qu’elle  exerce  sur  l’économie  animale.  De  sorte 
que  dans  les  cas  où  les  propriétés  vitales  sont  déjà  naturelle- 
ment portées  â un  très-haut  degré  d’excitation,  le. nard  cesse 
d’opérer  les  effets  secondaires  que  nous  venons  d’indiquer. 
Comme  tonique,  il  a pu  être  employé  avec  avantage  dans  les 
maladies  qui  tiennent  à un  état  de  débilité  soit  générale,  soit 
locale,  ou  à une  sorte  de  torpeur  primitive  du  système  nerveux  ; 
mais  l’administrer  sous  quelque  rapport  que  ce  soit  dans  les 
affections  qui  tiennent  à un  excès  d’énergie , ou  à la  concen- 
tration des  forces  vitales  sur  un  organe  quelconque,  serait  évi- 
demment commettre  une  erreur  funeste.  11  est  donc  permis  de 
douter  de  ses  succès  dans  les  obstructions  du  foie  , de  la  rate  et 
du  mésentère,  contre  lesquelles  les  Indiens,  au  rapport  de 
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Bontius  , emploient  souvent  celte  gramine'e.  On  ne  peut  pas 
admettie  avec  plus  déraison  refficacite qu’on  lui  a vaguement 
attribuée  contre  la  morsure  des  serpens  venimeux , elficacité 
qu’on  a tout  aussi  hypothétiquement  accordée  aux  lièvres  mali- 
gnes, pestilentielles,  et  autres  maladies  du  caractère  le  plu  s grave, 
à l’époque  où  l’on  imagina  d’attribuer  ces  allectious  à un  prin- 
cipe vénéneux.  Comme  topique , Rivière  recommandait  l’in- 
troduction du  nard  , finement  pulvérisé,  dans  les  fosses  na- 
sales, pour  arrêter  l’épistaxis  ; sorte  d’hémorragie  qui  doit  être 
abandonnée  à elle-même,  ou  réprimée  par  des  moyens  beau- 
coup plus  certains.  On  rapporte  que  Galien  guérit  Marc-Au- 
rèle  d’une  langueur  d’estomac,  en  lui  appliquant  sur  l’épigastre 
de  rimile  de*nard  étendue  sur  de  la  laine.  Mais  doit-on  con- 
clure de  ce  seul  fait,  que  l’huile  de  nard,  appliquée  à l’épi- 
gastre , est  un  remède  souverain,  et  d’une  efficacité  démontrée 
contic  ces  sortes  de  maux?  Ces  faits,  et  beaucoup  d’autres 
non  moins  douicux,  qui  ont  été  cit(îs  à l’appui  des  merveil- 
leuses propriétés  du  nard,  sont  trop  vaguas  et  trop  peu  nom- 
breux pour  mériter  à cette  plante  la  confiance  dont  elle  a 
joui  autrefois.  Aussi  son  usage  est-il  entièrement  tombé  en 
désuétude,  depuis  que  l’observation  sévère  a fait  place  aux 
vains  produits  de  l’imagination  , et  que  les  lumières  de  la 
physiologie  et  de  la  clinique  ont  conmencé  k diminuer  l’épais- 
seur des  ténèbres  qui  enveloppent  encore  la  matière  mé- 
dicale. 

On  pourrait  administrer  le  nard  à la  dose  de  deux  grammes 
(demi-gros)  en  substance,  et  à celle  de  seize  grammes  (demi- 
once)  en  infusion.  On  le  faisait  entrer  jadis  dans  des  collyres, 
et  surtout  dans  des  linimens  précieux  dont  on  ne  fait  presque 
plus  aucun  usage.  Il  fait  également  partie  d’une  foule  de  pré- 
parations pharmaceutiques , que  les  progrès  des  sciences  médi- 
cales condamnent  pour  la  plupart  à un  éternel  oubli.  Tels  sont 
la  poudie  aromatique  de  roses,  la  thériacfue  , le  mithridate , 
le  grand  philonium^  la  bénédicte  laxative,  l’/i/e/fl  p/cra,  Vhiera 
de  coloquinte , les  irochisques  de  camphre,  et  ceux  d’hédi- 
croon , les  pilules  fétides,  le  sirop  de  chicorée  composé,  l’on- 
guent marliaium  ^ l’huile  de  nard  et  l’huile  de  scorpions,  di- 
gnes monumens  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie  du  moyen 

Les  nations  de  l’Orient  faisaient  particulièrement  usage  des 
préparations  du  nard,  pour  oindre  les  voyageurs  auxquels, 
dans  les  temps  reculés,  on  accordait  une  hospitalité  si  géné- 
reuse. C’est  i)ar  suite  de  cet  usage  que  l’Ecriture-Sainte  nous 
représente  Marie  et  Maithe  oignant  les  pieds  de  Jésus-Christ 
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avec  de  l’huile  de  nard.  Certains  passages  d’Horace  nous 
prennent  que  les  Romains  l’employaient  aussi  en  onctions. 


Assyria  nardo  potumus  uncti. 

Liv.  3 , od.  1 1. 
JVunc  et  Achcrrtienia 
Perfundi  nardo  jiiual , etfide  Cyllenea 
Leaare  diris  pectora 
S olliciludinibus. 

E[)od.  i3. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  244. 


{La  plante  est  réduite  au  douzième  de  sa  grandeur  naturelle) 


uip . 


N AV  F/l’. 


CCXLV. 


NAVET. 


Grec 


Latin 


Français 

Italien 

Espagnol.  . , . 
Portugais. . . . 
Allemand,  . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Russe 


^ovviétç^  Dîoscoride. 

rwAPus  SATivA  5 Bauhin,  n/vat|,  lib.  3,  sect.  t,  Tôurnefort, 
1 cl.  5,  secl.  4 , gen.  i 2. 

< BRASSicA  NAPDSj  radice  caulescentc  fusifomii.  Linné, 
I tétrady  namie  siliqueuse.  Jussieu,  cl.  i3,  oïd,  Z , fa’- 
\ mille  des  crucijères. 

^AVET. 

NAPO. 

NABO. 

N A no. 

STECKROEBEN. 

NAVEW. 

STEKRAOPEN. 

STEKROE. 

STICK.RAVE. 

BZEPNICA, 

DIKAJA  REPA. 


La  connaissance  du  navet  est  très-ancienne.  Celte  plante, 
si  ge'néralcmcnt  cultivée,  croît  aujourd’hui  sans  culture  dans 
les  champs,  les  moissons,  où,  peut-être,  elle  s’est  naturalise'e 
par  la  dissémination  de  ses  graines  ; on  croit  cependant  qu’elle 
existe  dans  son  état  sauvage  et  primitif  dans  les  sables , le  long 
des  côtes  maritimes  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique,  etc.  Le 
navet  appartient  au  même  genre  que  le  chou,  dont  il  a déjà 
été  fait  mention , ainsi  que  de  son  caractère  générique.  Voyez 
CHOU. 

Ses  racines  sont  épaisses , charnues , d’une  saveur  assez 
agréable,  de  forme,  de  grosseur  et  de  couleur  différentes,  se- 
lon les  variétés,  ordinairement  un  peu  globuleuses  ou  ovales , 
blanches  tant  a l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  prolongées  en  une 
queue  grêle,  presque  fusiforme,  garnie  de  quelques  fibres. 

Ses  tiges  sont  rameuses,  hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  amplexicaules , glabres,  oblongues, 
échancrées  en  cœur;  les  feuilles  radicales  et  inférieures  sont 
rudes  , hérissées  de  poils  courts,  oblongues , découpées  en  aile  ; 
le  lobe  terminal  arrondi  et  denté. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  lâches  et  terminales; 
leur  calice  composé  de  quatre  folioles  droites,  serrées;  la  co- 
6/|®.  Livraison.  b. 
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roîle  Jaune  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  à quatre  pe'tales  ongui- 
culés. 

Les  fruits  sont  des  sillqucs  presque  cylindriques , longues 
d’environ  un  pouce,  renfermant  des  semences  presque  rondes, 
d’un  rouge  brun,  d’une  saveur  âcre  et  piquante. 

Parmi  les  variétés  nombreuses  du  navet,  on  distingue  la  ra- 
bioule  ou  grosse  rave,  dont  la  racine  est  charnue,  très-grosse, 
arrondie,  d’une  consistance  ferme,  d’une  saveur  un  peu  pi- 
quante : elle  produit  de  grandes  feuilles  vertes,  étalées  sur  la 
terre , très-rudes  au  toucher.  ( P.  ) 

La  racine  du  navel  exliale  une  odeur  forte  , analogue  à ce  Ile 
de  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  crucifères.  Son  pa- 
renchyme est  blanc,  ferme  , charnu  , d’une  saveur  fraîche  et  su- 
crée, surtout  après  la  coctibn  , et  avant  la  floraison  de  la 
plante.  Elle  contient  beaucoup  de  mucilage,  une  assez  grande 
quantité  de  sucre  pour  qu’on  puisse  l’en  extraire  avec  avan- 
tage, et  de  légères  traces  du  principe  âcre  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  espèces  du  genre  bmssica  , mais  qui  est  soluble  dans 
l’eau,  et  se  dissipe  par  la  coction. 

A raison  de  la  grande  quantité  de  sucre  et  de  mucilage  dont 
se  compose  cette  racine,  elle  est  bien  plus  remarquable  par  ses 
qualités  nutritives , que  par  ses  propriétés  médicales.  Toutefois 
elle  figure  avec  avantage  parmi  les  substances  adoucissantes, 
émollientes,  relâchantes,  et  peut  être  employée  avec  succès 
dans  la  plupart  des  maladies  aiguës  inflammatoires,  et  dans 
tous  les  cas  où  il  faut  apaiser  une  excitation  générale,  ou  cal- 
mer une  irritation  lOcale.  Ainsi  on  fait  usage  de  sa  décoction 
contre  la  toux  et  l’enrouement,  contre  le  caUirrheet  la  phthisie 
pulmonaires.  On  l’emploie  également  quelquefois  dans  l’an- 
gine , dans  la  péripneumonie  et  la  pleurésie.  On  s’en  sert 
enfin  pour  combattre  l’irritation  de  l’appareil  urinaire  dans  la 
néphrite,  le  catarrhe  vésical , la  blennorrhagie  et  la  strangurie. 
La  racine  du  navet  a été  regardée  par  tpielques  auteurs  comme 
faxative;  mais,  à l’exemple  de  tous  les  mucilagineux , elle  ne 
peut  agir  comme  telle  que  lorsqu’elle  est  ingérée  en  très- 
grande  quantité.  Les  titres  de  l>’chique  et  de  diurétiqu-c  lui  c©n- 
vieiment  beaucoup  mieux  à catisc  du  relâchement  qu’elle  opère 
sur  les  appareils  pulmonaire  et  urinaire , lorsqu’ils  sont  atteints 
de  phlogose  ou  d’irritation  , et  de  la  facilité  qui  en  lésulte  dans 
l’expectoration  et  la  sécrétion  de  l’urine.  Cette  racine  mérite 
siutout  l’attention  des  médecins  com.me  antiscorbuticfue.  La 
grande  quantité  de  suc  mucilagineux  et  sucré  qu’elle  contient, 
en  fait,  dans  celte  maladie,  un  des  alimens  diététiques  les 
plus  utiles,  et  d’autant  plus  avantageux  que  le  principe  âcre 
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dont  elle  renferme  des  traces  trop  faibles  pour  produire  une 
excitation  dangereuse,  peut,  jusqu’à  un  certain  point  solliciter 
doucement  l’action  de  restoinac  et  des  intestins,  et  activer  la 
digestion  et  la  nutrition  qui  languissent  géne'ralement  dans  le 
scoibul.  Le  navet,  toutefois,  passe  pour  venteux,  mais  cet 
effet  n’a  lieu  ordinairement  que  chez  quelques  personnes  très- 
nerveuses,  très-délicates,  douces  d’une  idiosjncrasiejparticulière 
et  qui , pour  cette  raison , doivent  eu  faire  un  usage  modéré. 

Gomme  médicament,  celte  racine  ne  se  donne  qu'en  décoc- 
tion à la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  pour  un  kilogramme 
(deux  livres)  d’eau.  On  en  fait  un  sirop  qui  n’est  plus  en  usage 
parce  qu’il  n’a  pas  plus  de  vertus  que  les  autres  sirops  mucila- 
gi  lieux. 

L,a  saveur  douce  et  sucrée  des  navets  les  rend  un  aliment 
très-agréable,  et  les  fait  servir  sur  nos  tables,  préparés  de  mille 
m inières.  On  les  cultive  en  grand  dans  différentes  parties  de 
l’Europe,  surtout  dans  le  nord  de  la  France,  et  aux  environs 
de  Paris,  soit  pour  la  nourriture  de  l’homme,  soit  pour  celle 
des  animaux.  Dans  certaines  provinces , la  racine  cuite  sert  à 
engraisser  les  porcs  et  la  volaille  ; en  d’autres  contrées , les 
feuilles  et  la  racine  crues  sont  employées  pour  engraisser  les 
bœufs  et  les  moutons.  Ceux  que  l’on  cultive  dans  les  terrains 
légers  et  sablonneux,  comme  aux  environs  d’Auxerre  et  dans 
le  territoire  de  Dunkerque,  acquièrent  un  goût  beaucoup  plus 
sucré,  et  sont  beaucoup  plus  recherchés  pour  cette  raison.  On 
s’en  est  quelquefois  servi  en  France  pour  la  fabrication  du 
sucre.  Les  semences  de  cette  plante,  à l’exemple  de  celle  du 
colza  et  de  la  navette,  fournissent  une  huile  grasse  assez  douce 
lorsqu’elle  est  exprimée  sans  l’intermède  du  feu  , mais  cepen- 
dant inusitée  comme  condiment  à cause  d’une  certaine  odeur 
forte.  On  s’en  sert  néanmoins  avec  avantage  pour  l’éclairage, 
pour  la  fabrication  du  savon,  pour  frotter  les  meubles,  pour 
oindre  les  machines  et  certaines  étoffes  de  laine. 

La  rave,  hrassica  rapa  ^ L.,  qui  est  cultivée  en  grand  dans 
le  Limousin,  a les  memes  propriétés  que  le  navet.  Elle  est 
également  employée  à la  nourriture  de  l’homme  et  des  ani- 
maux ; mais,  quoique  moins  connue,  elle  a une  saveur  plus 
sucrée  et  plus  agréable  encore  que  le  na\  et. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  245. 


{La  plante  est  réduite  aux  trois  quarts  de  sa  grandeurnaturelle) 


ï.  Racine. 

2.  Feuille  radicale,  au  trait. 

3.  Pistil  et  étamines, 

4.  Fruit  ou  silique. 

5.  Graine. 
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CCXLVÏ. 


NÉFLIER. 


/uiT'TTiXtt , et  le  finit  iu.$a-'Trf\o)i. 

MESi'iLXJs;  folio  laurino,  major,  Banhin,  Thret^ , l:b.  12, 
sect.  1.  Touinefort,  ci.  21  , sect.  9,  gen.  2. 

MESPiLtis  GE11MANICA5  inermis  , fol  lis  lanceolatis  suhliis 
tomentosis  , Jloribus  sessilibus  solitariis.  Linné,  tco- 
sanürie  pentagyme.  Jassina  , cl.  14  > ord.  10,  famille 
des  rosacées. 


Français 

NÉFLIER. 

Italien 

NESPOLO. 

Espagnol.  .... 

NI  SPE RO. 

Portugais 

NESPEREIRA. 

.Allemand  .... 

GEMEINER  MISPELBAÜM. 

.Anglais 

MEDLAR  ; GERMAN  MEDLAR 

Hollandais. . . . 

MISPELBOOM. 

Danois 

MISPELTRÆ. 

Suédois 

MESPELTRÆD. 

Polonais 

MESPLIK. 

Russe 

TSCUISK.I. 

Arabe 

ZARUR. 

Turc 

MÜS  MELA. 

Persan 

AIGIL. 

Grec. 


Latin. 


Le  ne'flier  nous  a e'té  fourni  par  les  forêts  de  l’Europe  où  il 
croît  naturellement.  En  quittant  les  bois  pour  passer  dans  nos 
vergers,  il  s’est  dépouillé  de  sa  rusticité^  il  a quitté  ces  lon- 
gues et  fortes  épines  qui  le  rendent  redoutable  aux  animaux 
avides  de  ses  fruits  : ces  derniers  ont  adouci  leur  saveur  acerbe, 
ont  acquis  plus  de  grosseur,  et  dans  quelques  variétés  une 
chair  plus  succulente  par  l’avortement  de  leurs  noyaux;  mais 
son  tronc  a conservé  assez  généralement  sa  stature  tortueuse  et 
difforme.  Il  appartient  à un  genre  intéressant  par  scs  nom- 
breuses espèces,  la  plupart  recherchées  k cause  du  nombre  et 
de  l’odeur  agréable  de  leurs  heurs,  auxquelles  succèdent,  dans 
plusieurs  espèces,  des  fruits  d’un  beau  rouge,  persistant,  sur 
l’arbre,  une  partie  de  riiiver.  Son  caractère  essentiel  consiste 
dans  un  calice  a cinq  divisions;  cinq  pétales;  une  vingtaine 
d’étamines  insérées  sur  le  calice;  d’un  k cinq  styles;  une  baie 
inférieure,  presque  sphérique,  renfermant  deux  k cinq  se- 
mences osseuses. 

Son  tronc  se  divise  en  rameaux  irréguliers,  garnis  de  feuilles 
alternes , très-médiocrement  pétiolées , ovales , lancéolées  , lé-^ 
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gèrement  dentées  à leurs  bords,  lisses,  vertes  en  dessus,  blan- 
ciiàtres  , et  un  peu  cotonneuses  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  solitaires  k rextrémite'  des  rameaux,  à peine 
pédonculées;  leur  calice  velu  , remarquable  par  ses  cinq  décou- 
pures alongées , acuminées , persistantes,  et  couronnant  le  fruit. 

La  corolle  est  très-grande,  blanche  ou  un  peu  rougeâtre;  les 
pétales  larges,  arrondis;  leur  onglet  très-court;  les  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle  ; les  styles  au  nombre  de  cinq. 

Les  fruits,  connus  sous  le  nom  de  nèfles,  consistent  en  une 
baie  d’un  brun  verdâtre,  globuleuse,  charnue,  ombiliquée  à 
sou  sommet,  renfermant  cinq  semences  osseuses. 

On  en  distingue  deux  variétés  principales  : la  première, 
connue  sous  le  nom  de  neflier  à gros  fruits , ou  néflier  de 
Noitingham  ^ remarquable  par  la  grandeur  de  toutes  ses  par- 
ties, et  surtout  par  celle  de  son  fruit;  la  seconde  donne  des 
fruits  pulpeux,  privés  de  no3'aux.  (P.) 

Avant  leur  parfaite  maturité,  les  fruits  de  cet  arbre  offrent 
un  parenchyme  d’une  consistance  très-dure,  d’une  saveur  ex- 
trêmement styplique,  et  d’une  austérité  insupportable.  Mais, 
par  l’influence  des  premiers  froids  de  l’hiver,  et  lorsqu’ils  ont 
été  conservés  pendant  un  ceitain  temps,  leur  substance  devient 
molle  , pulpeuse , et  acquiert  une  saveur  douce  acidulé , comme 
vineuse  , légèrement  styptique  et  très- agréable.  Dans  cet 
état,  les  nèfles  renferment  une  grande  quantité  de  mucilage 
sucré  et  acidulé,  et  une  très  petite  portion  de  tannin.  Mais 
telles  qu’elles  se  présentent  dans  les  pharmacies , après  qu’elles 
ont  été  desséchées  dans  le  four,  leur  extrême  astringence  an- 
nonce que  ce  dernier  principe  y domine. 

Les  nèfles  étaient  déjà  connues  d’Hippocrate  par  leur  pro- 
priété astringente,  et  divers  médecins  célèbres , tels  que  Fores- 
tus,  Boerhaave , Desbois  de  Rochefort,  et  plusieurs  autres, 
les  ont  recommandées  sous  ce  rapport  contre  les  diarrhées 
chroniques.  Toutefois  ceux  qui  ont  étudié  avec  soin  la  marche 
et  le  caractère  de  ces  aflections , n’accorderont,  pour  leur 
traitement,  qu’une  bien  faible  confiance  aux  asti  ingens  en 
général  et  aux  nèfles  en  particulier.  Dans  l’état  frais , et  lorsqu’ils 
sont  très-mûrs , ces  fruits  sont  bien  plus  recommandables  par 
leurs  qualités  nutritives,  que  parleurs  propriétés  médicales.Leur 
mucilage,  sucré , acidulé , et  légèrement  astringent , leur  assigne 
un  rang  distingué  parmi  les  alimens  diététiques,  et  il  n’y  a pas 
de  doute  que  leur  usage  ne  puisse  être  avantageux  dans  cer- 
tains cours  de  ventre  de  vieille  date,  dans  les écoulemens  mu- 
queux de  l’urètre  et  du  vagin,  et  dans  les  longues  suppurations 
des  viscères.  On  pourrait  surtout  les  employer  avec  succès 
comme  aliment  dans  le  Irailemeol  du  scorbut. 
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Du  reste  les  nèfles,  non  mûres,  fraîches  ou  dcsse'chees , peu- 
vent être  administrées  soit  inte'ricuremenl , soit  à l’extérieur 
comme  les  autres  substances  astringentes , dans  tous  les  cas  où 
on  veut  opérer  la  médication  tonique  avec  astrictionj  on  pour- 
rait aussi  les  administrer  en  poudre  ou  en  décoction.  Ma, s ou 
n’j  a presque  jamais  recours,  sous  aucune  forme,  parce  que 
la  matière  médicale  abonde  en  médicameiis  de  même  nature, 
qu’on  peut  se  procurer  en  toutes  saisons. 

Les  semences  ossseuses  de  ces  fruits,  réduites  en  pondre , ont 
joui  autrefois  d’une  sorte  de  réputation  comme  dissolvant  les 
calculs  des  reins  et  de  la  vessie.  Mais,  malgré  les  assertions 
d’Agricola,  Malthiole,  Brassa  vole,  et  autres  auteurs  anciens, 
cités  àcesujetpar  J.  Bauliin,  cette  prétendue  vertu  Ijthontrip- 
tique  des  noyaux  de  la  nèfle,  doit  être  reléguée  au  rang  des  fables, 
dont  les  progrès  des  lumières  commencent  à faire  justice. 

Lorsque  le  néflier  est  greffé,  soit  sur  le  poirier  sauvage,  soit 
sur  le  coignassier,  ses  fruits  deviennent  beaucoup  plus  gros  et 
beaucoup  plus  pulpeux.  On  accélère  leur  ramollissement,  avant 
lequel  ils  ne  sont  pas  mangeables,  en  les  froissant  fortement 
dans  un  panier  ou  dans  un  sac,  et  en  les  exposant  pendant 
quelque  temps  sur  de  la  paille.  Alors  ils  font  partie  des  des- 
serts. Le  bois  de  néflier  est  d’une  très- grande  dureté  j les  tour- 
neurs en  font  des  manches  de  louet , des  cannes , et  autres  ob- 
jets analogues. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  2.^6. 


( La  plante  est  représentée  un  peu  plus  petite  que  nature  ) 


I.  Flenr  entière. 

a.  Calice  coupé  verticalement , pour  faire  voir  les  styles  et  l’insertion  des 
étamines. 

3.  Fruit  coupé  horizontalement , dans  lequel  on  distingue  cinq  osselets. 

4-  Osselet  isolé. 
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CCXL  VII. 


NÉNUPHAR. 


Grec vvfxüx'nt  ( i ) , DIoscoride. 

iNYMPllÆA  ALBA  MATORJ  Bailtio . n<Vot^ , lib.  5,  SCCt.  6. 
Toiu  nefoi  t,  cl  6,  sect.  4»  gcn-  9- 
MY.MPHÆA  AhBÀ.j  Joliis cordatSs  inLegerrimis , calyce  qua- 
drtfido.  Linné,  polyandrie  monugynie.  Jussieu,  c:J.  4>, 
ord.  famille  des  hydrocharidées  {‘i). 


Français.. kénüphau  blanc  j volet. 

Italien nenufaro  bianco. 

Espagnol NENOFAR  BLANCO. 

Portugais . . . . kimphea  branca. 

Allemand weisse  seeelume;  wasseruliew. 

Anglais white  water  uly  j waïer  rose. 

Hollandais,...  witte  zeebloem. 

Danois soeblomster. 

Suédois SJOEBLAD. 

Polonais crzyeienie  ; wodn  a lilia. 

Russe KÜBISCHKAJ  WOOANOl  LELEI. 

Arabe nilufar  (3). 


Le  nénuphar  brille  sur  leS'  eaux  tianquilles  des  e'Langs, 
comme  le  lis  daus  nos  parterres.  .Si , comme  lui,  il  ne  parfume 
point  l’air  d’émanations  odoriférantes  , if  l’emporte  par  sa 
grandeur , par  le  luxe  imposant  de  ses  fleurs  d’un  blanc  vir- 
ginal, d’une  pureté  inaltérable,  par  le  nombre  de  ses  pétales, 
leur  élégante  disposition,  par  ses  nombreuses  étamines,  dont 
le  jaune  doré  donne  encore  plus  d’éclat  à l’albâtre  de  la  co- 
rolle. Quand  les.  grandes  et  belles  feuilles  de  celte  superbe 
plante  s’étalent  audessus  de  l’eau , que  ses  fleurs  s’y  promènent 
mêlées  avec  les  corolles  dorées  du  nénuphar  jaune,  avec  les  re- 
noncules aquatiques,  les  hottonia,les  potamogeton,  la  plaine 
liquide  ressemble  alors  à un  parterre  mobile  dont  le  fond  est 
tapissé  de  volandcau , de  cératopbyllcs , etc.,  auquel  sei'vent 
de  bordure  le  jonc  fleuri  avec  ses  ombelles  d’un  rose  tendre, 
la  flèche  d’eau  ornée  de  scs  épis  d’un  blanc  de  lait;  tandis  que- 
les  conferves,  le  lemna , forment,  par  leur  rapide  multiplica-- 
tion  à la  surface  des  eaux  , un  beau  tapis  de  verdure  sur  lequef 
on  serait  tenté  d’impritner  ses  pas. 

(i)  De  vé/zJit,  jaune  mariée,  à cause  de  la  vertu  antiaphrodisiaque  attribuée; 
à cette  plante  par  les  anciens  Grecs j peut-être  aussi  à cause  de  sa  blancheur, 
qui  est  le  symbole  de  la  pureté  virginale. 

{f)  Fait  aujourd'hui  partie  du  groupe  des  nympHéacées. 

(3)  C'est  probablement  de  là  que  vient  le  nom  français. 

64®.  Livraison. 


d. 
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Le  caractère  essentiel  du  nénuphar  consiste  dans  un  calice  à 
quaire  ou  cinq  giandes  folioles  colorées,  persistantes;  des  pé- 
tales nombreux  , placés  sur  plusieurs  rangs  ; un  grand  nombre 
d’étamines  plus  courtes  que  la  corolle;  un  ovaire  à demi-su- 
périeur, couronné  par  un  stigmate  sessile,  radié,  en  foîrne  de 
chapeau  ; le  fruit  est  une  baie  sèche , à plusieurs  loges , contenant 
un  grand  nombre  de  semences  renfermées  dans  chaque  loge,  et 
attachées  aux  cloisons. 

Scs  racines  sont  très-longues  , blanches , épaisses , noueuses 
et  charnues,  couvertes  d’écailles  brunes.  11  n’y  a point  de 

tige.  . . , , 

Ses  feuilles  sont  portées  sur  de  très  longs  pétioles  ; elles 
s’épanouissent  à la  surface  des  eaux  en  une  lame  très-grande, 
ovale,  lisse,  glabre,  coriace , échancrée  en  cœur,  entière  à ses 
bords. 

Les  hampes  ou  pédoncules  sont  simples,  épais,  de  la  lon- 
gueur des  pétioles;  ils  se  terminent  par  une  grande  et  belle 
Heur  blanche,  composée  de  pétales  nombreux  , placés  sur  plu- 
sieurs rangs  , inégaux , de  la  longueur  , et  même  plus  longs  que 
le  calice;  les  intérieurs  beaucoup  plus  petits;  les  fîlameus  des 
étamines  élargis,  pétaliformes. 

Le  fruit  est  une  capsule  sèche,  assez  grosse,  un  peu  globu- 
leuse, couronnée  parle  stigmate. 

11  est  facile  de  distinguer  le  nénuphar  jaune  à sa  couleur; 
scs  fleurs  sont  moins  grandes;  ses  calices  colorés,  beaucoup 
plus  grands  et  plus  longs  que  les  pétales  ; les  feuilles  plus 
grandes  et  plus  rondes.  C’est  au  même  genre  qu’appartient  le 
célèbre  lotos  du  Nil,  que  les  Egyptiens  avaient  consacré  au 
soleil,  dont  il  était  remblême,  qu’on  représentait  sur  la  tête 
d’Osyris  et  de  plusieurs  autres  divinités.  Les  rois  d’Egypte 
s’en  formaient  des  couronnes,  le  faisaient  représenter  sur  les 
monnoies  et  les  médailles.  (P.) 

Les  semences,  les  fleurs,  les  feuilles  et  la  racine  de  cette 
plante,  ont  été  jadis  en  usage,  mais  sont  aujourd’hui  presque 
entièrement  tombées  en  oubli.  La  racine  est  de  la  grosseur  du 
bras,  d’un  tissu  spongieux,  d’une  couleur  blanche  lorsqu'elle 
est  récente,  et  brune  après  la  dessiccation.  Sa  saveur  est  amère, 
légèrement  astringente.  Son  extrait  aqueux  joint  à ces  deux 
qualités  un  goût  manifestement  salé.  Les  feuilles  et  les  semences 
inodores,  comme  la  racine,  offrent  une  saveur  visqueuse  : il 
en  est  de  même  des  fleurs  dont  l’odeur  est  nauséabonde  dans 
l’état  frais,  et  qui  contiennent  environ  un  quart  de  leur  poids 
de  mucilage  insipide. 

Kien  n’est  plus  vague,  plus  hypothétique , ni  plus  contradic- 
toire , que  les  idées  qui  se  sont  accréditées , je  ne  sais  comment, 
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sur  la  puissance  de  celle  planle.  Sa  réputation,  comme  réfrî- 
gérante  et  autiaphrodisia(|ue , rcmonle  à ranliquité  la  plus 
reculée.  Pline , Dioscoridc , et  de  graves  auteurs  anciens , échos 
des  erreurs  populaires  de  leur  temps,  ne  balancent  pointa 
reconnaître  dans  scs  semences  et  sa  racine,  la  vertu  d’éteindre 
les  désirs  vénériens,  et  même  d’abolir  la  faculté  génératrice. 
Les  auteurs  de  matière  médicale,  après  avoir  admis  celte  fable 
sans  examen,  n’ont  cessé  de  la  répctor  comtne  une  vérité  dé- 
montrée, et  jusqu’à  ce  jour,  le  nénuphar  est  ainsi  demeuré 
paisible  possesseur  de  la  précieuse  propriété  d’émousser  l’ai- 
guiilon  de  la  chair,  et  d’amoitir  les  feux  de  la  concupiscence. 
Les  pieux  cénobites  de  la  Thébaïde,  et  les  ardens  ermites  du 
désert,  au  rapport  de  Prosper  Alpin,  en  font  usage  pour  sup- 
porter le  pesant  fardeau  de  la  rigoureuse  continence  qu’ils 
s’imposent.  Personne  n’ignore  la  confiante  et  aveugle  crédulité 
avec  laquelle  les  moines  et  les  religieuses  de  nos  couvens  fai- 
saient usage  de  cette  plante  pour  réprimer  la  révolte  d’un  sens 
qui  s’irrite  souvent  de  tous  les  obstacles,  et  pour  étouffer  des 
désirs  qui  ne  sont  pas  le  moindre  supplice  de  ceux  qui  se  dé- 
vouent aux  rigueurs  de  la  chasteté.  j3u  sein  des  cloîtres,  la 
prodigieuse  renommée  des  miracles  du  nymphéa  s’est  répandue 
dans  toutes  les  classes  du  peuple,  et  depuis  le  prince  jusqu’à 
la  dernière  garde-malade , il  n’est  personne  qui  ne  s’imagine  de 
donner  de  solides  preuves  de  ses  lumières  et  de  ses  connais.- 
sances  profondes  en  médecine , en  signalant  ce  végétal  aqua- 
tique, comme  l’anliaphrodisiaque  par  excellence , et  comme 
la  vraie  sauve-garde  de  la  chasteté.  Cependant,  ainsi  que  le 
remarque  judicieusement  le  savant  IVluriaj,  l’usage  que  font 
les  paysans  suédois  de  cette  racine,  prouve  évidemment  C[ue 
cette  prétendue  propriété,  qu’on  s’est  plu  à lui  accorder,  est 
enlière<ncnt  illusoire,  puisque  le  pain  , dans  la  composition 
duquel  ils  font  entrer  cette  racine,  ne  diminue  en  rien  leur 
faculté  génératrice,  ni  leur  aptitude  au  coït.  Les  qualités 
amère  et  styptique  dont  elle  est  douée,  prouvent  d’ailleurs 
qu’au  lieu  d’agir  comme  réfrigérante,  elle  est  bien  plus  propre 
à agir  comme  excitante  à la  manière  des  toniques  et  des  amers. 
On  sait  d’ailleurs  c{ue  dans  l’état  frais  elle  rougit  la  peau  sur 
lac|uelle  on  l’applitjue , qu’elle  y détermine  même  l’inflamma- 
tion. Or,  je  le  demande,  comment  concilier  une  semblable 
action  irritante,  avec  la  singulière  vertu  qu’on  lui  suppose? 
Leste  à savoir  si  les  propriétés  lalVaîchissante  et  somnifère 
qu’on  lui  attribue  aussi,  sont  plus  réelles  et  mieux  fondées  5 
M.  Alibert  assure  avoir  employé  le  nymphéa  avec  succès 
comme  faible  narcotique,  pour  remplacer  les  opiacés;  mais  il 
ne  dit  point  quelle  est  la  partie  de  la  plante  dont  il  a fait 
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usage.  Nous  sommes  par  coiiséqucnl  fondes  à douter  do  la  pro- 
priété hypxiüliqtie  de  iu  racine  de  nénuphar,  tout  comme  de  sa 
vertu  autiaplaodisiaque , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  été  déinori- 
Irées  par  (les  observations  bien  faites.  A l’c'gard  des  succè» 
<|u’on  lui  attribue  contrôla  leuconhce  et  la  blennorrhagie, 
jiiais  surtout  contre  la  dysenterie,  lors  même  qu’ils  seraient 
aussi  certains  qu’ils  sont  douteux  , nous  possédons  unefoule  de 
mucilagineux  , beaucoup  plus  convenables  dans  ces  maladies 
lorsqu’elles  sont  aiguës  j et  si , lorsqu’elles  sont  chroniques,  on 
voulait  leur  opposer  des  amers  et  des  astringens,  la  matière 
médicale  nous  fournit  un  grand  nombre  de  plantes  qui  jouis- 
sent de  CCS  propriétés  à un  beaucoup  plus  haut  degi'é  que  ne 
le  fait  le  nénuphar.  Comme  topique  , Detharding  a appliqué  la 
racine  de  cette  plante,  coupée  en  long,  sur  la  plante  des 
pieds,  contre  la  fièvre  intermiitcnlc.  Mais  que  conclure  de  ce 
fait,  ({uand  on  sait  que  dans  les  cas  où  cette  affection  ne  guérit 
pas  d’elle-même,  toutes  sortes  de  moyens,  soit  généraux,  soit 
locaux  , sont  susceptibles  de  la  faire  disparaître. 

Les  Heurs  de  nymphéa  ^ à cause  de  leur  odeur  nauséeuse, 
pourraient  seules  être  soupçonnées  de  quelques  propriétés  nar- 
cotiques. Toutefois  on  ne  peut  raisonnablement  leur  accorder 
cette  vertu  que  lorsqu’elle  aura  été  constatée  par  des  faits  exacts 
et  mieux  observés  que  ceux  sur  lesquels  leur  réputation  a été 
appuyée  jusqu’ici.  En  attendant  il  faut  se  bprner  à les  placer 
parmi  les  substances  émollientes , relâchantes  et  rafraîchissan- 
tes, sans  qu’on  puisse  leur  attribuer,  sous  ce  rapport , plus  de 
puissance  qu’aux  autres  plantes  mucilagineuses  que  nous  pos- 
sédons. A l’exemple  de  l’illustre  Cullen , on  pourrait  donc, 
sans  inconvénient,  exclure  le  nénuphar  de  la  matière  médicale. 
Cependant  on  en  administre  la  racine  depuis  huit  jusqu’à 
seize  grammes  en  décoction  dans  un  kilogramme  d’eau , et  les 
feuilles  fraîches,  à la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes  en  in- 
fusion. L’eau  distillée  qu’on  prépare  enc?ore  dans  quelques 
pharmacies  avec  ces  dernières,  est  entièrement  inerte.  La  ridi- 
cule composition,  décorée  du  vain  titre  é!!  électuaire  de  chas~ 
télé  ^ sur  laquelle  on  a débité  tant  de  rêveries,  n’a  jamais  eu 
d’autre  utilité  que  celle  d’aider  les  raédicastres  et  les  charlatans 
à faire  des  dupes.  Le  sirop  de  nénuphar , quoique  excessive- 
ment préconisé , n’agit  pas  autrement  que  le  sirop  de  guimauve. 
L’huile  de  nénuphar  de  Salicet,  et  le  miel  que  Rhazès  prépa- 
rait avec  la  même  plante,  n’ont  aucune  vertu. 

Les  Egyptiens , qui  avaient  consacré  le  nénuphar  au  soleil, 
ont  représenté  cette  plante  aquatique  sur  la  tête  des  statues 
d’Osiris  et  des  prêtres  de  ce  Dieu.  Leurs  rois , à l’exemple  des 
despotes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  affectant  la  di- 
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vînité  aux  yeux  des  peuples  stupides,  se  faisaient  des  cou- 
ronnes avec  les  fleurs  de  cette  plante.  Dans  quelques  contrées 
de  la  Suède,  sa  racine,  associée  à la  seconde  écorce  du  pin, 
et  sans  doute  à quelques  substances  farineuses,  sert  à faire 
du  pain  dont  se  nourrissent  les  pauvres  cultivateurs  dans  les 
temps  de  disette.  Ses  feuilles  desséchées  servent , dans  le  même 
pays,  à la  nourriture  des  bestiaux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  ai;. 


{La  plante  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle  ) 


I . Pistil  accompagné  de  quelques  étanjincs. 
a.  Fruit  entier. 

3.  Le  meme  coupé  horizontalement. 

4.  Graine  de  grosseur  naturelle. 

5.  La  même  grossie. 


4 


: ») 

* j'  '■  ' i ^ ^ f'IrfiïÉt»'*  *■ 

. J*  ■ ' 1 ,'•■  < -1  . -•■•  r • I' > I , 

i : <»  i>  1 . . « 1.  • . • *•■»' 

> • ■ ; ' ■ ;'-l«  J -H'I  - ■ s.  J . i ■ ! '.• 

i V ■ ,.l)'  ■ '.  ■ ■ ' • 

♦ . V»-  • . '•viwJ'  *4  * ‘ 

» 

•X. 


• ■ 1 , " ' •< . -••  , ' 

U,:  . l t . ^ 

‘V  . ‘ ..J  < 

■ ’-*  . >ii  .»•  i 

' ( ; . I ■ * 


• 4 «>  . 


y 


; '1.:/;  . / J ^ '‘i  . . :-r 

% 


. -i..  vi  ; * - 


*•  U.*  *• 


/ ! S*  " 

>Oii  i f ;u  ■ 


•nv 

i f;u 


r*  > U Z 


MÎtOi!  vK^ÿi,?  .nyil  i x t 


» ^*.^1 


-■*1 


(.  '.r) 


’y 


. #' 


4 * J 


- i*wl.  m 


**<< 


Ji 


s ^ . 


'i--' 

^5 


» 


t % < « 


% , » 4 


* 

V* 

•**4Ba^i/.v 


n , «»*«- 

■•  IK*-  •V*«  »-  • -• 

bAgr  • 


\. 


NKRPKUls, 


CCXLVIII. 


NERPRUN  (i). 


Grec p*/^vsç.  Dioseoride. 

A RUAMNUS  CATHARTICÜS.  Bailllill,  , lib.  I 2 , SCCt.  4‘ 

1 Toiirnefort , cl.  20,  scct.  i , gen.  1. 

Latin < RiiAMNus  catfiarticcs  ; spinis  lenninalibus  , flnnbus 

j quadrificUs  dioicis , foliis  Oi>alis.  Linné , peiilaiidrie  mo- 
V nogynic.  Jussieu,  cl.  14  j ord.  i3  , famille  des  nerpruns. 

Français nerprun:  noirprun. 

Italien spino  cervino. 

Espagnol.  . . . esptna  de  ciervo  ; cAmbron. 

Portugais. . . . escambroetro  5 espinheibo  cambra. 

Allemand. . . . kreuzbeeren^strauch  j wegdorn. 

Anglais pürging  bdcrthorn. 

Hollandais  . . . weegedorn. 

Danois korsbærtobn. 

Suédois  . , . . . G ET  appel. 

Polonais  ....  szklak.  krzewinA. 

Russe SCHEST. 


Le  nerprun  est  un  arbrisseau  épineux,  d’un  assez  joli  feuil- 
lage, commun  dans  nos  bois,  dans  les  haies,  aux  lieux  in- 
cultes. Il  appartient  à un  genre  très-nombreux  en  espèces , dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à quatre  ou  cinq 
divisions;  quatre  ou  cinq  pétales;  autant  d’étamines  opposées 
aux  pétales;  un  à trois  styles;  une  baie  ronde,  à deux  ou 
quatre  loges,  autant  de  semences  munies  à leur  base  d’un  om- 
bilic cartilagineux  et  saillant. 

Cet  arbrisseau  s’élève  a la  hauteur  de  huit  à dix  pieds,  sur 
une  tige  droite,  assez  forte,  rameuse;  le  bois  jaunâtre , l’écorce 
lisse;  les  vieux  rameaux  convertis  à leur  extrémité  en  une 
épine  très- dure. 

, Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  d’un  beau  vert,  sim- 
ples, arrondies  ou  ovales,  linement  dentées  à leurs  bords , 
lisses  et  chargées  de  nervures  parallèles  et  convergentes. 

Les  fleurs  sont  petites , très-souvent  dioïques , réunies  en 
bouquets  dans  l’aisselle  des  feuilles.  Leur  calice  est  fort  petit, 
à quatre  divisions  alongées;  quatre  pétales  un  peu  jaunâtres; 
autant  d’étamines. 


(i)  Par  corruption  , de  noire  prune , h cause  de  la  couleur  de  son  fruit.  On 
disait  auliefois  noirprun. 
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Le  fruit  est  une  baie  petite,  charnue,  arrondie,  qui  noircit 
en  mûrissant  , et  contient  ordinairement  quatre  semences 
dures. 

Nos  départemens  m('ridionaux  possèdent  une  autre  espèce 
de  nerprun,  ]e  rhanimis  infectoviiis , distingue  du  prc'cédent 
par  scs  feuilles  un  peu  velues  en  dessous,  par  scs  tiges  moins 
droites,  une  fois  moins  élevées,  revêtues  d’une  écorce  noi- 
râtre. 

Dans  les  mêmes  contrées  l’alaterne  {rhainvus  alaiernus) 
forme  de  très-jolis  buissons  toujours  verts,  à feuilles  dures, 
lisses,  ovales,  dentées  h leurs  bords  ; scs  fleurs  d’un  vert  jau- 
Hcâtre,  presque  sessiles,  souvent  unisexuelles , h cinq  étamines. 

La  bourdaine  appartient  également  aux  nerpruns,  rliamtiiis 
frangula , L. , arbrisseau  de  nos  bois , de  six  à huit  pieds , dont 
l’écorce  extérieure  est  brune,  l’intérieure  jaunâtre;  les  feuilles 
ovales,  entières;  les  fleurs  verdâtres,  axillaires;  les  baies 
d’abord  rougeâtres,  puis  noires.  (P*) 

Les  baies  du  nerprun  cathartique,  dans  leur  état  de  matu- 
rité, renferment  une  pulpe  succulente  très-verte,  d’une  odeur 
ingrate,  et  d’une  saveur  amère,  nauséeuse  et  un  peu  âcre.  Leur 
infusion  aqueuse  rougit  par  le  contact  des  acides  nitrique  et 
sulfurique,  et  noircit  par  le  sulfate  de  fer.  Elles  contiennent 
une  matière  colorante  , d’un  vert  jaunâtre  qui  se  retrouve  dans 
les  fruits  de  plusieurs  autres  rhamnoides,et,suivanlSch\vilgué, 
du  tannin  et  de  l’albumine. 

L’écorce  intérieure,  ou  liber  de  cet  arbrisseau  , jouit,  comme 
ses  haies,  des  propriétés  vomitive  et  purgative;  mais  ces  der- 
nières sont  consacrées  à l’usage  médical,  et  occupent,  depuis 
des  siècles,  une  place  distinguée  parmi  les  drastiques.  En  effet, 
quoique  h haute  dose,  elles  déterminent  quelquefois  le  vomis- 
sement, leur  action  s’opère  pour  l’ordinaire  sur  le  canal  intes- 
tinal, dont  elles  augmentent  prodigieusement  les  sécrétions 
muqueuses,  en  même  temps  qu’elles  sollicitent  avec  énergie 
ses  contractions;  elles  purgent  ainsi  avec  force.  Au  rapport  de 
îlombert,  il  paraît  même  que  leur  vertu  cathartique  se  trans- 
met à la  chair  des  tourds  et  des  grives  qui  s’en  nourrissent  avec 
avidité  pendant  l’automne , quoique  ce  fait  me  paraisse  avoir  be- 
soin de  confirmation, Quelques  auteurs  ont  reproché  aux  baies  de 
nerprun  d’occasioner  des  coliques,  de  la  sécheresse  dans  la 
bouche,  et  de  la  chaleur  dans  la  gorge;  ce  qui  fait  qu’on  y a 
rarement  recours , et  qu’on  les  réserve  en  général  pour  les  per- 
sonnes robustes , dont  la  sensibi  lité  obtuse  a besoin  d’être  excitée 
par  de  fortes  commotions.  Toutefois , d’après  les  observations  de 
Cullen , on  peut  prévenir  ces  légers  inconvéniens  en  avalant  par 
dessus  Gc  purgatif  une  certaine  quantité  de  rpielque  liquide  adou- 
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«îssant , du  pelit-lait  ou  de  l’eau  de  veau  , par  exemple , ou  bien 
en  l’associant  à des  substances  mucilagineuses , cotnine  on  le  fait 
dans  le  sirop  que  pre'parcnt  avec  ces  baies  les  pliarmaciens. 
Au  reste,  on  fait  plus  particulièrement  usage  des  fruits  du 
nerprun  et  de  ses  diverses  pre'parations , dans  les  cas  où  il  faut 
vivement  solliciter  l’action  du  canal  intestinal,  et  y détermi- 
ner une  commotion  énergique,  soit  qu’on  veuille  opérer  une 
puissante  dérivation  sur  cet  organe,  comme  dans  les  dartres  et 
autres  maladies  chroniques  de  la  peau,  dans  les  inflammations 
chroniques  de  certains  viscères,  à la  suite  de  la  suppression 
des  exutoires  ou  autres  évacuations  habituelles  j soit  qu’on 
veuille  agir  consécutivement  sur  tout  le  système,  ou  sur  cer- 
tains organes  en  particulier,  comme  dans  les  scrofules  et  dans 
les  hydropisies  essentielles. 

Vingt  baies  de  nerprun  récentes  suffisent  en  général  pour 
déterminer  la  purgation  : mais  on  ne  les  emploie  ainsi  en  na- 
ture que  chez  les  sujets  robustes.  Ordinairement  on  administre 
leur  suc  exprimé  et  clarifié  à la  dose  de  trente-deux  grammes 
(une  once).  Bien  plus  souvent  encore,  et  avec  beaucoup  plus 
d’avantage,  on  a recours  au  sirop  qu’on  en  prépare  avec  ce 
suc  et  le  sucre,  et  on  le  donne  de  trente-deux  à soixante-quatre 
grammes  (une  k deux  onces).  Le  rob  de  nerprun  est  beaucoup 
moins  en  usage , ou  l’emploie  cependant  dans  quelques  cas 
avec  avantage  sous  forme  pilulaire.  Enfin  on  administre  quel- 
quefois les  baies  elles-  mêmes  desséchées  et  pulvérisées  k la  dose 
de  huit  grammes  (deux  gros). 

Le  suc  des  baies  de  nerprun,  convenablement  épaissi  et  as- 
socié k l’alun,  fournit  une  couleur  verte  très  en  usage  dans  la 
peinture,  et  très-connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
vende  vessie,  saftegrün  des  Allemands.  Ce  rneme  suc  est  em- 
ployé dans  la  teinture  pour  colorer  les  laines  et  différentes 
étoffes. 

Les  fruits  de  plusieurs  autres  espèces  de  nerprun,  et  entre 
autres  ceux  du  rhamnus  infectorius  ^ et  du  rhamnus  frangula  ^ 
jouissent  aussi  de  la  propriété  purgative.  On  les  emploie  aussi 
aux  mêmes  usages  dans  les  arts,  mais  les  peintres  et  les  tein- 
turiers préfèrent  les  baies  du  rhamnus  infeclorius , connuesv 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  grains  d' Avignon, 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  248. 


(^La  piaule  est  représenlce  de  grandeur  naturelle) 


1 . Fleur  entière. 

2.  Fruit  coupé  eirculaircmsnt  pour  faire  voir  les  quatre  osselets. 

3.  Osselet  isole'. 


J'iirf’in  P!^ 


\()IX-A'()M101T.  . 

X 


//. 


CCXLIX. 


NOIX  VOMIQUE. 


ÎNiJX  voMicA  OFFiciNARDM  ; Bauhin  , , 1.  12,  sect.6. 

STRYCHNos  Kux  \ OM ic A Jolüs  , Ol'atis  , coule  hiemii. 
Linné,  penlanchie  inonogYnie.  Jusbicu,  cl.  8,  oïd.  i4> 
famille  des  apocins. 

Français KOix  vomique. 

Italien noce  vomica. 

Espagnol MATAPERROS. 

Portugais  ....  Noz  vomica. 

Allemand.  . . . kkaeuenaugen  5 brecunuss.  , 

Anglais..'....  poison-nut. 

Hollandais. ..  . braaknooten. 

Danois broæknoedd. 

Suédois rafkaka. 

Arabe ieuz  alke. 


Les  fruits , de'signcs  sous  le  nom  de  noix  vomiques  , ont  e’te 
longtemps  connus  dans  le  commerce  avant  que  l’on  soit  par- 
venu à recueillir  des  notions  pre'cises  sur  le  végétal  qui  les 
produit.  Piliéed  est  le  premier  qui  découvrit  dans  l’Inde,  dé- 
crivit et  figura , dans  son  Horliis  malabaricus  (vol.  1 , pag.  C'y , 
tab.  3'^),  sous  le  nom  de  caniram  l’arbre  auquel  ils  appar- 
tiennent. Linné  en  a formé  le  genre  strjchnos .,  auquel  il  attri- 
bue, pour  caractère  essentiel,  un  calice  à cinq,  quelquefois 
quatre  divisions  ; une  corolle  tubulée  , un  peu  ventrue,  à cinq 
lobes;  autant  d’étamines;  un  style;  une  baie  globuleuse,  à 
une  seule  loge , recouverte  d’une  enveloppe  crustacée  et  fra- 
’gile;  plusieurs  semences  attachées  par  leur  centre,  et  logées 
dans  une  pulpe  aqueuse. 

Cet  arbre  est  d’une  grosseur  médiocre  ; scs  racines  et  son 
bois  sont  d’une  très-grande  amertume  : ses  branches  se  divi- 
sent en  rameaux  opposés,  glabres,  cylindriques,  de  couleur 
cendrée. 

Les  feuilles  sont  médiocrement  pétiolées,  opposées,  glabres, 
coriaces,  ovales,  un  peu  arrondies,  entières,  h peine  aigues, 
pourvues  de  trois  h cinq  nervures. 

Les  fleurs  sont  disposées,  vers  l’extrémité  des  rameaux,  en 
petits  coryrnbes  courts,  pubescens.  Les  calices  sont  courts,  a 
cinif  dents  aiguës;  la  corolle  petite,  blanchâtre;  les  divisions 
du  limbe  aiguës,  réfléchies,  plus  courtes  que  le  tube. 

Les  fruits  sont  globuleux,  presque  aussi  gros  qu’une  orange, 
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à une  seule  loge,  contenant  plusieurs  semences  placées  dans 
une  pulpe  aqueuse.  ( P.  ) 

Les  semences  de  ce  vegeïal , connues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  noix  vomiques,  sont  plates,  arrondies,  et  de  la 
forme  d’un  boulon.  Elles  ont  à peu  près  un  demi-pouce 'de 
diamètre,  et  une  ou  deux  ligjjes  d’épaisseur.  Leur  couleur  est 
grise,  leur  surface  un  peu  laineuse,  leur  centre  ombiliqué,  et 
leur  consistance  dure  et  comme  cornee.  Elles  sont  inodores, 
et  offrent  une  saveur  amère,  âcre,  un  peu  nauséeuse.  I.es  re- 
clterchcs  chimiques  de  MM,  Braconnot,  Dcsporles , Clievj  cul, 
sur  celte  substance , ont  singulièrement  étendu  et  perfectionné 
son  analyse.  Ce  dernier  en  a retiré  de  la  gomme,  une  matière 
particulière  de  nature  animale,  et  d’une  amertume  extrême , 
de  r huile  fixe,  et  une  matière  colorante  jaune.  Mais.il  paraît 
que  c’est  à la  substance  amère  que  la  noix  vomique  est  essen- 
tiellement redevable  de  ses  propriétés  vénéneuses  et  médicales. 

Les  Arabes,  auxquels  on  doit  l’introduction  des  fruits  du 
stiychnos  dans  la  matière  médicale,  ont  les  premiers  reconnu 
la  violence  de  leur  action  sur  l’économie  animale.  Une  foule 
d’observations  faites  sur  l’homme,  et  de  nombieuses  expé- 
riences tentées  sur  les  animaux  depuis  cette  époque,  ont  établi 
leurs  propriétés  délétères  sur  des  faits  incontestables.  Mat- 
thiole , Fréd.  Hoffmann,  Wepfer,  C.  Gessner,  Linné,  Brun- 
ncr,  Lossius,  de  Heyde,  Sentier,  Sorbail,  et  plus  récemment 
MM.  Desportes  , Magendie,  Delile , Orfila  , et  autres  observa- 
teurs, ont  constaté  que  la  noix  vomique  est  funeste  à l’homme, 
aux  chiens,  aux  chats,  aux  loups,  aux  renards,  aux  fouines, 
aux  lapins,  aux  poules,  aux  corneilles  et  aux  grenouilles.  Au 
bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  et  quelquefois  dans  l’es- 
pace de  c|uclqucs  minutes,  elle  a constamment  déterminé  des 
convulsions  partielles  et  générales,  la  roideur  tétanique  des 
membres  et  du  tronc;  quelquefois  la  suspension  de  l’action 
des  sens,  et  une  anxiété  extrême,  et  presque  toujours  la  mort. 
Ce  dernier  effet  a également  eu  lieu,  soit  que  la  noix  vomique 
ail  été  administrée  en  substance,  en  décoction,  en  infusion  ou 
en  extrait,  soit  qu’elle  ait  été  directement  ingérée,  introduit© 
dans  le  tissu  cellulaire,  injectée  dans  le  rectum,  dans  la  ves- 
sie, dans  la  plèvre  ou  dans  le  systèine  nerveux.  Wepfer  dit 
avoir  trouvé  une  inflammation  gangréneuse  de  l’estomac  et  de 
l’intcslin  sur  les  cadavres  de  quelques  animaux , victimes  de 
cette  substance  vénéneuse.  Toutefois  les  observateurs  que  je 
viens  de  citer  n’ont  observé,  à la  suite  de  cet  empoisonne- 
ment , aucune  trace  d’inflammation  ni  d’érosion  sur  les  or- 
ganes qui  avaient  été  en  contact  immédiat  avec  le  poison.  De 
sorte  qu’il  paraît  certain  que  la  noix  vomique  est  immédiate- 
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ment  absorbée,  et  qu’elle  porte  irnme'dlatement  son  action  ir- 
ritante sur  le  système  nerveux,  et  en  particulier  sur  la  moelle 
épinière.  Son  extrait  aqueux  a paru  agir  avec  une  énergie  plus 
grande  que  sa  substance  elle-mcme.  Lorsque  les  vomitifs  sont 
administrés  promptement,  ils  peuvent,  en  faisant  rejeter  la 
noix  vomique,  prévenir  les  funestes  effets  de  rempoisonue- 
ment.  Mais  quand  le  poison  a été  absorbé,  il  n’y  a point  de 
moyen  certain  de  guérison,  quoiqu’on  ait  recommandé  comme 
tels  les  acides  et  les  spiritueux. 

Cette  substance  délétère,  dont  quinze  grains,  au  rapport 
d’Hoffmann,  ont  suffi  pour  donner  la  mort  à une  fille  de  dix 
ans,  constitue,  comme  on  voit,  un  des  poisons  les  plus  redou- 
tables pour  l’espèce  humaine,  et  réclame  par  conséquent  la 
plus  grande  circonspection  dans  son  usage.  Toutefois,  adminis- 
trée avec  prudence  par  des  mains  habiles,  elle  a souvent  pro- 
duit des  résultats  aussi  avantageux  qu’inattendus  dans  le  trai- 
tement de  plusieurs  maladies  graves  et  rebelles.  Sans  doute  il 
est  impossible  de  croire,  d’après  le  témoignage  des  Arabes, 
qu’une  ou  deux  noix  vomiques,  prises  cltaque  jour  pendant 
deux  années  consécutives,  pre'servent  pour  toujours  des  acci- 
dens  qui  suivent  la  morsure  des  serpens  venimeux.  L’effîcacitc 
que  Fallope  et  C.  Gessner  veulent  bien  lui  attribuer  contre  la 
peste,  aurait  besoin  d'être  constatée  avant  d’être  admise.  Mais 
on  peut  croire  aux  succès  quediudovic,  Wédel,  Buchner  et 
Hartmann,  en  ont  obtenus,  au  rapport  de  Murray,  contre  les 
fièvres  intermittentes,  quand  on  réfléchit  que  la  plupart  des 
substances  amèreis  et  âcres,  triomphent  souvent  de  ces  affec- 
tions. Divers  médecins  semblent  avoir  constaté  ses  bons  effets 
contre  les  vers  intestinaux  , et  particulièrement  contre  les  asca- 
rides lombricoïdes.  Dans  cette  vue,  Schulz  employait  la  ra- 
clure de  noix  vomique  à la  dose  de  dix  grains , et  Junghans, 
la  teinture  alcoolique  de  cette  substance  à la  dose  de  cinquante 
gouttes.  On  en  a tenté  l’usage  dans  différentes  affections  ner- 
veuses, telles  que  la  manie  , l’hystérie,  l’hypocondrie  et  l’hy- 
drophobie.  La  haute  réputation,  dont  le  fameux  électuairc  de 
Oro  a joui  autrefois  contre  la  rage,  était  même  entièrement 
due  à la  noix  vomique  qui  en  est  la  base.  Spielmann  et  Murray 
rapportent  que  les  Lapons  s’en  servent  contre  la  colique.  Mais 
on  ne  détermine  pas  dans  quelles  espèces  de  coliques  , et  certes 
ce  ne  peut  être  ni  dans  les  coliques  bilieuses,  ni  dans  les  coli- 
ques stercoiales,  ni  dans  celles  qui  tiennent  â l’embarras  in- 
testinal, ni,  à plus  forte  raison,  dans  les  colic^ues  inflammatoires. 
Dans  une  épidémie  de  dysenteries,  Hagstrom  a administré  cette 
substance  irritante  et  âcre  jusqu’à  la  dose  d’un  scrupule  par 
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jour  h beaucoup  de  dysentériques  qui  ont  gue'ri  maigre  un  sem- 
blable moyen,  et  il  en  a conclu  que  la  noix  vomique  avait 
une  grande  efficacité  contre  la  dysenterie.  Cependant  comme 
l’auteur  laisse  ignorer  si  la  guérison  de  cette  phlegmasie  a été 
plus  prompte  sous  remploi  de  la  noix  vomique  qu’elle  ne 
l’est  ordinairement,  nous  sommes  fondés  à croire  qu’elle  n’a 
pas  eu  lieu  avant  le  temps  prescrit  par  la  marche  de  la  mala- 
die, et  naturellement  conduits  à nous  en  tenir  à l’emploi  des 
mucilagineux  dont  l’expérience  a confirmé  les  avantages  dans 
cette  affection.  Si  l’on  doit  reléguer  au  rang  des  labiés  l’effica- 
cité prétendue  de  la  noix  vomique  contre  le  venin  des  serpens 
et  contre  la  peste,  douter  de  ses  succès  dans  la  dysenterie, 
ajourner  son  jugement  sur  ses  propriétés  fébrifuges  et  anthel- 
mentiques,  et  être  réservé  sur  son  emploi  contre  les  névroses 
et  autres  maladies,  dans  lesquelles  elle  a été  plus  ou  moins 
préconisée  ; d’après  les  expériences  cliniques  de  M.  Fouquiçr, 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  ses  succès  contre  les  paralysies 
essentielles,  et  ses  avantagés,  pour  exciter  l’action  de  la  moelle 
épinière  et  des  nerfs  qui  en  partent.  L’habile  praticien  que 
nous  venons  de  citer,  a administré  l’extrait  alcoolique  de  la 
noix  vomique  dans  la  paraplégie  et  l’hémiplégie,  d’abord  à la 
dose  de  deux  grains,  répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en- 
suite h une  dose  un  peu  plus  forte,  et  successivement  jusqu’à 
vingt-quatre  grains  par  jour.  11  a vu  bientôt  des  tressaillemens 
faibles  et  passagers , puis  des  contractions  musculaires , se  ma- 
nifester dans  les  parties  paralysées,  et  peu  à peu  le  mouvement 
volontaire  s’y  rétablir. 

En  substance,  et  sous  forme  pulvérulente,  la  noix  vomique 
peut  être  administrée  de  cinq  à quinze  grains  par  jour,  et  même 
au  delà,  en  augmentant  peu  à peu  la  dose.  En  décoction,  on 
peut  la  donner  de  treize  décigrammes  à quatre  grammes  (un 
scrupule  à un  gros).  La  dose  de  sa  teinture  spiritueuse  est  de 
vingt-cinq  à cinquante  gouttes.  Suivant  la  méthode  de  M.  Fou- 
quier , on  doit  administrer  son  extrait  alcoolique  de  quatre  à 
six  grains  par  jour  en  plusieurs  prises , et  augmenter  graduelle- 
ment cette  quantité  d’un  grain  tous  les  deux  ou  trois  jours,  de 
manière  à en  donner  jusqu’à  un  scrupule  en  vingt-quatre  heu- 
res. L’extrait  aqueux  pourrait  être  pris  de  la  même  manière. 
La  noix  vomique  fait  partie  de  l’électuaire  camphré  et  du  trop 
fameux  électuaire  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  mons- 
trueux et  dégoûtant  farrago  digne  d’un  elernel  oubli  malgrésa  ré- 
putation usurpée  , et  malgré  les  fastueux  éloges  qui  ont  été  prodi- 
gués à ses  merveilleuses  vertus  contre  la  manie,  la  rage,  la 
peste,  etc. 

La  noix  vomique  est  très  en  usage  pour  empoisonner  les 
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chiens  vagabonds , et  pour  di  ti  ulre  les  loups , les  renards  et  les 
fouines.  Dans  cetlte  vue  , on  l’introduit  dans  des  viandes  ou 
autres  substances  alimentaires  qui  servent  d’appât  à ces  ani- 
maux dévastateurs. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  149. 


{La  plante  est  représentée  à la  moitié  de  sa  grandeur 


ï.  Calice  et  pistil. 

a.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  qu’h  l’orifice  de  son  tube  sont  insé- 
rées cinq  anthères. 

3.  Graine  entière. 

4-  La  même  coupée  en  longueur,  pour  faire  voir  que  l’embryon  , dont  la 
radicule  regarde  l’ombilic,  est  placé  dans  un  périsperme  corné. 

5.  Fruit  entier. 
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noyer. 

Grec ....... 

Latin 

( ruigaris , , Tlivx?  I , r 

1 «et.  If.  ron.netort,  d.  ,9,  ,,ect.  , , nco  , 'G 

< lüGLANS  HECIA  ;/o/Io/I.-  ouuliUs  glabns , subserralis  sub 

1 mnnoécie  polyandrie.  Jussieu’  cl 

V 1 f , oïd.  I ijjamUle  des  térébinthacées.  ’ 

koyer. 

Français  .... 
Italien , 

Espagnol.  . . . 
Portugais  . . , 
yllleinand.  , . . 

Anglais 

Hollandais  . . 

Danois 

Suédois 

Polonais.  . , . 

liasse  

Hongrois..  . . 
Arménien . . . 
Chinois^. . . . 

KOGAt,. 

KOGüEIRA. 

KUSSBAUM;  V'ALNUSS. 

WALN  UTTKEE. 

OC  K E R K OOTE  N BOOM. 

KOEDDETRÆ. 

VALHOETTRÆD. 

ORZESZYMA  WLOSKA. 

OfiEzi.EK  ORECHI  (uoix grecques). 

OLASS-OIO, 

AIVGÜS. 

UO-TAO. 

Le  noyer  quoique  Irès-anciennement  connu,  n’est  noint 
jndigenederLurope.PJiue  le  dit  originaire  de  la  Perse  o'x 
y louvc  encore  dans  son  état  sauvage,  au  milieu  des  forets 
Quoiqu  il  jouisse  parmi  nous  de  tous  les  droits  de  la  natura- 
lisation il  n y est  point  acclimate  au  point  de  pouvoir  rcsis- 
tei  au  froid  des  hivers  rigoureux.  Quelques-uns  ont  cru  y re- 
connaître 1 arbre  que  Théophraste  a nommé  carjon;  mais  le 
peu  qu  en  dit  cet  auteur,  laisse  beaucoup  d’incertvtud^s  Tue 
permet  pas  de  prononcer.  Linné  lui  a conservé  le  nom  de /ü- 
qu  1 avait  reçu  des  Grecs.  11  est  devenu  le  type  d’uu 
genre  que  plusieurs  belles  espèces  découvertes  dans  riméitue 
seplcntiionale,  ont  rendu  fort  intéressant.  II  se  caractérise  par 
des  fleuis  monoïques , dépourvues  de  corolle.  Les  Heurs  mâles 
sont  disposées  en  chatons  pendans , garnis  d’écailles,  portées 
lacune  sui  un  pcdicePe  horizontal  ; le  calice  est  à six  divi- 
sions profondes  ; ,1  renferme  une  vingtaine  d’etamines  presque 
sessiles;  les  anthères  a deux  loges.  Les  fleurs  femelles  s^ont  L- 
taiies , deux  a deux,  ou  trois  â trois.  Leur  calice  est  double 


(I)  Mot  formé  de  Jouis  ghms , comme  si  l’on  gland  de  Jupiter, 
65^.  Livraison, 


c. 


\ 
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^.upôiieur,  îi  luilt  divisions  j rcxléiieur  plus  courl;  rovuire  sui'- 
nionlc  de  deux  styles  épais  ; les  sliginales  en  massue,  déchues 
a leui-  sommet,  l.e  fruit  est  un  drupe  ovale,  renfermant  une 
noix  à deux  valves;  raniande  irrégulièrement  sinuée,  partagée 
à la  base  en  quatre  lobes,  séparés  par  des  cloisons  membra- 

IICHSCS* 

Le  noyer  est  le  plus  beau  de  nos  arbres  fruitiers;  il  porte 
une  cîme  large  et  loufluc  : son  écorce  est  lisse  dans  les  jeunes 
arbres,  épaisse  et  gercée  dans  les  plus  vieux;  son  bois  dur;  scs 

rameaux  de  couleur  verdâtre  ou  cendi ce. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  alternes,  pétiolées,  ailées,  d un 
beau  vert,  composées  de  sept  à neuf  folioles,  quelquefois  moins, 
sessiles,  opposées,  glabres , ovales-lancéolées,  aigues,  entières, 

rarement  denticulées.  ^ 

Les  fleurs  sont  monoïques;  les  mâles  disposées  en  lonp 
chatons  cylindriques,  peudans,  d’un  brun  vert,  réunis  sui  le 
vieux  bois  plusieurs  ensend)le  ou  solitaires,  longs  de  deux  ou 

trois  pouces.  , . , , 

Les  fleurs  femelles  sont  axillaires , situées  vers  1 extrémité  des 
rameaux,  presque  sessiles,  au  nombre  de  deux  ou  liois.  Llles 
produisent,  sous  le  nom  de  noix,  des  drupes  ovales,  un  peu 
triobuleux,  enveloppés  d’un  brou  ferme,  épais,  d un  beau 

Lt.  . 

L’enveloppe  extérieure  du  fruit  du  noyer,  connue  sous  le 
nom  de  brou  de  noix,  est  verte,  charnue,  d’une  saveur  amère, 
styptique  et  excessivement  acerbe.  Elle  renterinc  beaucoup  de 
tannin  et  d’acide  gallique,  et  noircit  fortement  la  peau  des 
doigts  lorsqu’on  la  touche.  La  seconde  enveloppe,  duie,  ces- 
sante, et  comme  testacée,  est  d’une  couleur  fauve,  sillonnée  a 
sa  surface , s*ans  odeur,  sans  saveur,  et  de  nature  purement  li- 
gneuse. L’intérieur  de  la  noix  offre  une  substance  quadrilobée, 
recouverte  d’un  épiderme  jaunatre , tres-mince , dune  saveur 
astringente,  et  cpii  contient  probablement  du  tamiin.  CeUe 
substance  est  blanche,  d’une  saveur  douce,  très-agréable,  mis- 
cible à l’eau,  â laquelle  elle  donne  la  coudstance  émulsive; 
elle  contient  une  certaine  quantité  de  fécule  amilacée,  et  en- 
viron la  moitié  de  son  poids  d une  huile  grasse,  tiès  douce, 
jaunâtre,  siccative,  qui  ne  se  concrette  point  par  l’action  du 
froid. 

Le  brou,  â raison  des  principes  amers  et  slyptiques  qui  y 
dominent,  jouit  manifestement  des  propiietés  tonique  et  as- 
tringente. L’excitation  qu’il  exerce  sur  l’cstornac  en  vertu  de 
ces  propriétés,  suffit  (quelquefois  pour  produire  le  vomissement, 
ainsi  que  l’ont  observé  Hay,  Schroeder  et  Buechnei.  Poui  1 or- 
dinaire il  agit  sur  le  canal  intestinal,  dont  il  provoque  les  coii'* 
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tractions,  et  c’cst  probablement  par  cette  manière  d’agir  qu’il 
est  redoutable  aux  vers  intestinaux.  Ses  propriétés  anlhelnien- 
tiqiies,  déjà  célébrées  par  les  anciens,  ont  été  confirmées  par 
les  observations  dePlater,  de  Fischer,  et  de  plusieurs  autres, 
qui  paraissent  avoir  administré  sa  décoction  aqueuse  et  son 
extrait  contre  les  lombrics,  quoique  Andry  ait  reconnu  que  ce 
vennifuge  n’était  pas  plus  constant  dans  ses  elfets  que  les  au- 
tres. Comme  excitant,  on  a vanté  ses  bons  elfets  dans  l’apo- 
plexie commençante,  dans  la  paralysie  et  dans  la  syncope,  où 
il  ne  peut  pas  agir  différemment  des  autres  medicamens  styp- 
tiques.  A l’extérieur,  comme  topique,  résolutif  et  détersif,  ou 
en  fait  usage  en  gaigarisme  dans  certaines  angines  chroniques, 
contre  le  relâchement  de  la  luette,  contre  le  gonflement  des 
gencives,  le“S  ulcérations,  et  les  aphtes  iiidolens  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche.  Fn  poudre  on  l’a  appliqué  au 
pansement  des  ulcères  atoniques  et  sordides. 

L’épiderme  mince  et  jaunâtre  qui  enveloppe  la  substance  de 
la  noix  , quoique  beaucoup  moins  styptiqne  que  le  brou  , jouit 
de  propriétés  analogues.  Réduit  en  poudre,  il  a été  recom- 
mandé contre  la  colique,  et  le  peuple  s’en  sert  quelquefois 
encore  pour  remédier  à cette  affection  , où  il  ne  peut  être  que 
bien  rarement  utile,  puisque  les  astringens  y sont  en  général 
plus  nuisibles  qu’avantageux. 

La  partie  blanche  ou  parenchymateuse  de  ce  fruit,  dé- 
pouillée de  son  épiderme,  est  une  substance  très-douce,  qui 
à.  une  qualité  éminemment  nutritive,  joint  les  propriétés  ra- 
fraîchissantes, relâchantes,  lubréfiantes  et  adoucissantes,  com- 
munes aux  autres  substances  émulsives, dont  l’huile  et  le  muci- 
lage forment  les  parties  constituantes.  Cette  substance,  prise  en 
grande  quantité,  paraît  toutefois  susceptible  d’expulser  les  vers 
intestinaux , ainsi  qn’Hippocrate  l’avait  observé  à l’egard  des 
vers  plats.  L’émulsion  qu’elle  forme  par  sa  tiituralion  dans 
l’eau,  peut  être  employée  avec  avantage  dans  toutes  les  mala- 
dies d’irritation  suit  générales,  soit  locales.  Cependant  comme 
les  noix  rancissent  en  vieillissant,  et  qu’elles  acquièrent  alors 
des  qualités  irritantes,  pour  peu  qu’elles  soient  anciennes, 
elles  ne  conviennent  plus  comme  émulsives. 

11  en  est  de  même  de  l’huile  grasse  qu’elles  fournissent  par 
expression.  Lorsque  cette  huile  provient  des  noix  de  l’aiinoe, 
et  qu’(;lle  est  récente,  elle  est  douée  de  propriétés  relâchantes, 
adoucissantes  et  lubréfiantes,  comme  la  pliipart  des  huiles 
grasses,  qu’elle  peut  suppléer  dans  tous  les  usages  médi- 
caux; mais,  dans  les  cas  contraires,  elle  exiiale  une  odeur 
forte,  elle  aune  saveur  rance  qui  irrite  la  gorge  par  son  âcreté, 
et  elle  perd  ainsi  toutes  scs  qualités  adoucissantes.  Comme 
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riuliie  d’olives,  elle  jouit  d’une  verlu  pui^çative  et  d’une 
propriété  anilielinenlit|uc,  en  vertu  desquelles  plusieurs  obser- 
vateurs l’ont  emplojée  avec  succès  contre  le  tænia. 

Le  brou  de  noix  se  donne  en  décoction  doses  très -variables, 
et  en  extrait,  h celle  de  deux  ou  trois  cuillerées  à café  pour  les 
eiilans,  et  à dose  double  ou  triple  pour  les  adultes.  Lu  l’asso- 
ciant avec  le  miel , on  en  prépare  un  rob  de  noix  qui  a eu  jadis 
beaucoup  de  réputation.  Avec  le  sucre  et  l’alcool,  il  forme 
aussi  le  ratafia  de  biou  de  noix,  réputé  comme  stomachique. 
L’épiderme  intérieur  de  ce  fruit  a été  administré  en  poudie  k 
la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros).  Sa  substance  blanche, 
dépouillée  de  son  épiderme,  est  administrée  en  émulsion  à la 
dose  de  trente-deux  à soixante-quatre  grammes,  dans  cent 
vingt  à cent  quatre-vingt  grammes  d’eau  convenablement 
cdulcorée.  Ifhuile  se  donne  comme  purgative  ou  vermifuge, 
de  trente-deux  à soixante-quatre  grammes  et  plus. 

Plusieurs  autres  pailies  du  noyer,  et  entre  autres  l’écorce 
intérieure  dont  Ilay,  Jîucchner  et  Schroeder,  ont  parlé  comme 
vomitive,  ont  été  employées  jadis  en  médecine,  mais  elles  i:e 
sont  plus  en  usage. 

Cet  arbre  paraîtexhaler  certaines  émanations  qui  nuisent  aux 
autres  végétaux  , et  les  empêchent  de  prospérer  autour  de  lui. 
Les  douleurs  de  tête  qu’elles  occasionent  aux  hommes  qui  y 
demeurent  longtemps  exposés  , semblent  indiquer  qu’elles  ont 
quelque  chose  de  vireux.  Mais  l’opinion  populaire  qui  attribue 
au  noyer  la  propriété  de  donner  la  fièvre  à ceux  qui  reposent 
sous  son  ombre  , a besoin  de  confirmation.  Par  sa  dureté,  par 
sa  couleur  agréablement  veinée,  et  par  le  beau  poli  dont  il  est 
susceptible,  le  bois  de  cet  arbre  est  très-précieux  et  très-re- 
cherché par  les  ébénistes  et  les  menuisiers  pour  la  fabrication 
des  meubles,  et  d’une  foule  d’ornemens  de  nos  habitations.  Sa 
racine,  scs  feuilles,  et  l’enveloppe  extérieure  de  sou  fruit, 
fournissent  une  couleur  jaunâtre  utilement  employée  dans  la 
teinture.  Les  fruits,  avant  la  formation  de  leur  paitie  nutri- 
tive, sont  confits  avec  le  sucre  et  les  aromates,  et  iranslbrmés 
en  un  aliment  extrêmement  délicat,  d’un  goût  délicieux  et  très- 
stomachique.  Ces  fruits  , connus  sous  le  nom  de  cernaux,  avant 
leur  maturité,  constituent  uu  mets  de  dessert  très-recherché 
parmi  nous  , quoiqu’ils  soient  un  aliment  glulineux,  réfractaire 
à l’action  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  et,  par  conséquent,  peu 
salubre  pour  les  personnes  faibles  et  délicates.  Les  noix  mûres 
sont  moins  difficiles  à digérer,  et  constituent  un  aliment  agréable 
et  sain  quand  elles  sont  récentes.  Mais  en  vieillissant  elles  de- 
viennent rances,  et  alors  elles  occasionent  le  pyrosis  et  des  rap- 
ports uidoreux.  L’huile  de  noix,  exprimée  sans  le  concours  de 
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la  chaleur,  lorsqu’elle  csl  récenlc,  et  qu’elle  provicul  cl<'s  iVihls 
de  raniiée  dc'pouillés  de  leur  épiderme  , est  Irès-douce  , et  ])eiit 
être  employée  avec  avantage  à tous  les  usages  culinaires.  Dans 
les  cas  contraires  elle  exhale  une  odeur  forte,  irrite  la  gorge, 
et  alors  elle  est  réservée  a l’éclairage,  a la  fabrication  du  savon, 
à la  composition  du  vernis,  et  autres  usag's  économiques. 
Comme  elle  ne  se  coagule  pas  par  le  froirl , et  qu’elle  est  de 
nature  siccative , elle  est  surtout  très-utile  aux  peintres  et  aux 
broyeurs  de  couleurs.  Le  magma,  qui  reste  sous  le  pjressoir 
lorsqu’on  a exprimé  l’huile  des  noix,  est  une  substance  très- 
nourrissante,  qu’on  emploie  avec  avantage  pour  engraisser  les 
bestiaux  : beaucoup  de  personnes  le  trouvent  meme  un  aliment 
fort  agréable.  L’enveloppe  cornée  de  ce  fruit,  ou  les  coquilles  ^ 
de  noix,  sont  en  usage  soit  pour  chauffer  le  four,  soit  pour 
bi  ûler  dans  les  cheminées.  Enfin  le  tronc  du  noyer  fournit , par 
incision  , un  liquide  mucilagineux  et  sucré,  qui  présente  , lors- 
qu’il a été  convenabietnent  épaissi  , toutes  les  qualités  du 
miel  et  déjà  mélasse,  et  dont  M.  Barron  a retiré  du  sucre  cris- 
tallisé par  des  procédés  analogues  à ceux  qui  sont  en  usage 
pour  obtenir  le  sucre  de  l’érable. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  aSo, 

[La  plante  est  réduite  h la  moitié  Je  sa  grandeur  naturelle) 

1.  Chaton  mâle. 

2.  Ecaille  dont  le  pétiole,  beaucoup  plus  grand  que  la  lame,  supporte  un 

calice  J»  six  divisions  qui  contient  les  anthères, 

3.  Une  anthère  isolée. 

4-  Trois  pistils  au  inoinent  de  la  fécondation, 

5.  Noix  dépouillée  de  son  brou. 

t).  Coupe  verticale  d’une  amande  montrant  en  A la  radicule. 
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ŒNANTHE  . 


CCLÎ. 


GENA  NT  HE. 


Grec 


Latin 


Français. . . 
llalien  .... 
Espagnol . . 
PovLugals,  . 
Allemand.  . 
Anglais  . . . 
) Hoîlnndais , 
Danois.  . . 


è«vàv9x.  Dioscoride, 

’ïïNANïHE  AQUATicÀj  Baiili'ii,  Il/Vît?,  lib.  G,  sect.  5'. 
Tüiuncfoit,  cl.  7 , sect.  a,  gcnie  3. 

« (EN  ANTRE  FiSTtiLOSA  J slolonijcva , foHis  coidinis  pin- 
natLs Jilifornnhits fistulosis.  Linné,  pertandnedigj  inc. 
Jussieu,  clas.  I2,  ord.  2,  famille  des  ond>eUifères, 
(ENANXriEj  filipendule;  persil  des  m.arais. 

ENANTE. 

FIEIPENDULA. 

FIEIPENDULA. 

RCERRIGE  REBENDOLDC. 

WATER  Dr,.OP-WORT. 

DRU1VELBL0E3I. 

V A N D-.S  T F.  E N B P,  F,  K . 


Cette  plante  , si  commune  sur  le  bord  des  marais  , csl 
très-remarquable  par  ses  feuilles  dont  les  pétioles  sont  fistu- 
leux.  Elle  appartient  à la  famille  des  orabellifères  y et  sc 
caractérise  par  un  calice  à cinq  petites  dents  persislaates  ; 
cinq  pe'lalcs  courbes  en  cœur,  d’égale  grandeur  dans  les  fleurs 
du  centre  ; ceux  de  la  circonférence  plus  grands,  irréguliers  ; 
cinq  ctan^ines  , deux  styles.  I.e  fruit  est  oblong  ou  un  peu 
ovale,  sillonne'  longitudinalement,  couronné  par  les  dents 
du  calice  et  les  deux  styles  : il  se  divise  en  deux  semences 
convexes  et  striées  d’un  coté  , planes  de  l’autre. 

Ses  racines  sont  fdareuses,  rampantes , un  peu  tuberculeuses 
à leur  origine  : elles  produisent  une  tige  grosse,  cylindrique  , 
fisliileuse  , glabre,  rameuse,  presque  nue,  baulc  d’environ 
un  pied  et  demi. 

Les  feuilles  sont  longues,  deux  fois  ailées,  très-lisses;  Ic.s 
folioles  à découpures  petites,  aiguës;  les  folioles  des  feuilles 
supérieures  sont  simples  et  linéaires;  les  pétioles  longs  , droits 
et  fistuleux. 

IjCS  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  une  ombelle  com- 
posée ordinairement  de  trois  rayons  , soutenant  cliacun  uikî 
ornbeliule  plane,  très-serrée.  L’involucre  universel  manque 
souvent,  ou  n’a  qu’une  seule  foliole  ; les  involucros  partiels 
sont  composés  de  plusieurs  folioles.  Dans  les  ombellules  les 
fleurs  du  centre  sont  presque  sessiles,  celles  de  la  circonfé- 
rence portées  sur  de  longs  pédoncules,  très -ordinairement, 
stériles. 
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Los  fruits  offrent  une  lêle  globuleuse  , Iiciissee  pai  les 
dents  du  calice  et  les  stjles  persislans. 

Du  trouve  encore  dans  les  mêmes  lieux  , i°.  V œnanlhc 
crocata  , distingue  par  la  forme  de  ses  ombelles  composées 
de  rayons  nombieux,  presque  tous  de  même  longueur,  sou- 
tenant des  ombelJules  seirees  , presque  sessiles.  St's  tiges  sont 
remplies  d’un  suc  jaïuiâtre  ; ses  racines  compost'cs  de  tuber- 
cules sessiles , alongés , fascicules  ; i°A' œnante pinipinelloides ^ 
à racines  également  tubercubies  , dojit  les  feuilles  radicales 
sont  deux  et  trois  fois  ailées  ; leurs  folioles  élargies  , cunéi- 
formes ( P.  ) 

La  racine  de  cette  plante  consiste  dans  des  espèces  de 
tid)ercuks  i'usiformes , suspendus  à de  longues  fibies  j leur 
ligure  est  analogue  à celle  des  navets  ; leur  substance  est 
blanche  , inodore, et  d’une  savetir  analogue  à celle  du  panais  , 
avec  lc([ucl  ils  ont  été  souvent  confondus.  Les  chimistes  ne 
se  sont  point  encore  occupés  de  leur  analyse.  On  reconnaît 
toutefois  qu’ils  renferment  de  la  fécule;  et  peut-êlie  aussi 
une  certaine  quantité  de  sucre  , uni  à un  principe  exlreme- 
ment  délétère  dont  il  serait  très-inlércssaul  de  rechercher  la 
nature  clii inique. 

Cette  laciue  , employée  en  médecine  dans  les  derniers 
siècles  , n’est  plus  en  usage  de  nos  jours.  La  plupart  des 
auteurs  modernes  de  matière  médicale  n’en  font  aucune  men- 
tion , et  semblent  l’avoir  reléguée  dans  les  traités  de  toxico- 
logie , où  scs  qualités  vireuscs  lui  assignent  un  rang  distingué. 
Elle  est  en  clfct  une  des  substances  les  plus  déléièies  que  l’on 
puisse  trouver  parmi  nos  végétaux  indigènes.  Les  journaux  de 
jnédecine  et  les  recueils  d’observations  sont  remplis  de  récits 
d’empoisonnemens  auxquels  elle  a donné  lieu  chez  des  sujets 
(pii , trompés  par  une  fausse  apparence , l’ont  prise  pour  la 
racine  du  panais  ou  toute  autre  racine  nourrissante.  C’est  ainsi 
<[uc  des  individus  isolés,  d(;s  escouades  de  soldats,  et  des  fa- 
milles entières  eu  sont  devenus  victimes.  Une  chaleur  brûlante 
dans  l’intérieur  de  la  gorge  et  de  restomac  , quelquefois  des 
nausées,  l’anxiété  et  des  vomissemens,  plus  souvent  la  car- 
dialgie,  des  vertiges,  le  délire,  le  coma,  l’aliénation  men- 
tale ; chez  certains  individus,  des  bouffées  de  chaleur  âcre , des 
taches  rosées  au  visage,  sur  les  bras  et  sur  la  poitrine;  chez 
d’autres,  des  liémorragics  nasales , des  évacuations  alvines  , le 
météorisme  du  ventre,  et  toujours  d’horribles  et  violentes 
convulsions,  tels  sont  les  phénomènes  redoutables  que  la  ra- 
cine d’oenanthe  a produits  chez  les  personnes  qui  en  avaient 
imprudemment  mangé.  I.e  seul  remède  efficace  contre  des  ac- 
cidens  aussi  redoutables,  consiste  dans  la  prompte  adminis- 
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nation  des  vomitifs.  Ceux  qui  ont  pu  vomir  alors  ont  etc  en 
general  guéris,  tous  les  autres  ont  succombé  au  milieu  des 
convulsions.  Trois  soldats,  viclin)es  de  cet  em[  oisonnement, 
ayant  été  ouverts  après  leur  mort,  on  a trouvé  un  iluido  blan- 
châtre et  écumeux  dans  la  bouche  et  la  trachée-artère;  les  pou- 
mons distendus  et  leurs  vaisseaux  remplis  d’un  sang  noir, 
(dîcz  un  seul  de  ces  sujets  ou  a trouvé  la  surlace  de  ces  or- 
ganes paisenue  de  péti'ciîies.  Liiez  tous,  l’estomac  contracté 
sur  lui-même  était  phlogosé  à son  cul-de-sac  et  à sa  petite 
courbure.  Sa  membrane  muqueuse  était  épaissie,  d’un  rouge 
sombre,  et  contenait  beaucoup  de  mucus.  Les  intestins  étaient 
distendus  par  des  gaz  et  leurs  vaisseaux  sanguins  très-injectés. 
Ces  laits  anatomiques  et  jiathologiques  prouvent  qu’à  l’exem- 
ple des  poisons  âcres  , la  racine  d’œnanthe  exerce  une  vio- 
lente irritation  sur  l’appareil  digestif,  et  consécutivement  sur 
le  système  nerveux.  A raison  de  celte  dernière  manière  d’agir 
et  du  trouble  général  qui  en  résulte  dans  l’économie  animale, 
il  est  probable  c[u’elle  pourra  être  un  jour  utilement  appli- 
quée-à  la  curation  de  certaines  maladies  clironiques  et  ic- 
bclles.  Celte  présomption  acejuiert  d’autant  plus  de  force  que 
jusqu’à  ce  jour  la  médecine  a trouve  ses  moyens  les  plus  éner- 
. giques  permi  les  poisons  les  plus  redoutables.  Mais  comme 
on  n’a  point  encore  expérimentalement  déterminé  les  pro- 
priétés médicales  de  cette  racine  vénéneuse  , on  ne  doit  admet- 
tre qu’avec  une  extrême  réserve  l’efficacité  qu’on  lui  a vaguc- 
guemcnl  attribuée  dans  certaines  maladies,  jusqu’à  ce  <]uc  des 
observations  cliniques  bien  faites  aient  fait  connaître  les  effets 
salutaires  qu’on  peut  en  espérer.  En  attendant  qu’on  se  soit 
occupé  de  ces  recherches  longues  cl  difficiles,  que  peut-on 
conehire  des  succès  que  Dioscoridc  lui  attribue,  administrée 
clans  le  vin,  dans  des  cas  où  les  malades  ne  pouvaient  uriner 
que  goutte  à goutte;  si  ce  n’est  c[ue,  comme  substance  âcre  et 
irritante,  elle  a pu  être  quelquefois  utile  dans  la  paralysie  de 
la  vessie.  Tabcrna-Monlanus  et  Lobel  l’ont  recommandée 
contre  l’épilepsie,  Sennert  contre  les  scrophules,  et  divers  an- 
ciens auteurs  parlent  de  ses  bons  efi'els  dans  le  traitement  de 
l’asthme.  Peut-être  a-t-elle  pu,  dans  cjuclqucs  cas,  être  em- 
ployée avec  succès  dans  ces  différentes  affections  ; mais  où 
sont  les  faits  propres  à confirmer  ses  succès?  Les  éloges  qui 
lui  ont  été  libéralement  accordés  par  Paulli  contre  la  leucor- 
rhée, par  Mercatus  dans  la  dysenterie,  et  par  une  foule  de 
compilateurs  contre  la  gravclle,  ne  reposent  évidemment  que 
sur  de  fausses  expériences  et  sur  des  opinions  erronées;  et  tant 
cjuc  des  faits  exacts  cl  bien  observés  n’auront  point  coustalé  les 
avantages  de  relie  substance,  dans  ces  sortes  de  maladies,  je 
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ne  pense  pas  qu’aucun  médecin  probe  et  e’claire'  soit  jamais 
lente  d’j  avoir  recours. 

Celte  racine  , dessëchee  et  pulvérisc'e,  a cte'  adininistre'e  en 
suspension  , dans  le  vin,  à la  dose  de  qualie  giammes  ( un 
'^ros  ).  On  pourrait  egalement  la  presciire  en  décoction  et  en 
extrait , mais  on  manque  de  domiées  sur  les  limites  dans  les- 
<pxelles  doivetU  être  renfermées  les  doses  de  ces  préparations. 

l/œnanl/ie  crocata  offre  les  mêmes  propriétés  délétères  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  La  plupart  des  empoison- 
aeincns  décrits  ont  même  été  occasionés  par  elle.  M.  Rou- 
bieu  en  a fait  connaître  cinq  autres  espèces  dont  les  racines 
sont  également  vénéneuses,  et  peul-clrc  les  racines  de  toutes 
les  espèces  du  genre  œnanthe  sont-elles  plus  ou  moins  à re- 
douter : il  faut  en  exceptei'  cependant  V œnanihe  pimjnnel- 
îoides  àoni  les  tubercules  sont  très-nourrissans , et  qui  , au 
rapport  de  M.  Dccandollc  , sont  employées  avec  avantage 
comme  aliment,  à Angers , sous  le  nom  ile  jouaneites , et  à 
Saumur  sous  celui  de  rnechons. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 
( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 

1.  Feuille  radicale  au  trait. 

2.  Fleur  entière,  hermaplirodite,  du  centre , grossie. 

3.  Fleur  entière,  stérile,  de  la  circonférence. 

4.  Calice  et  pistil. 

5.  Onibellule  involucellée. 

6.  Fruit. 
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Latin 


Français.  . . . 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Porhigtiis  . . . 
Allemand. . . . 

Anglais 

Hollandais  . . 

Danois 

Suédois 

Polonais. . . , 
Russe 

7 T 

lire 

Persan 

Hébreu 

indou 

Chinois 


npipifxvov.  Dloscoiirle. 

icKfA  vüLGARis;  Bauliîti , îlivet^ , lib.  2,  sect,  4-  Toarne- 
fort,  clas.  C),  scct.  4>  genre  1 1, 

Allium  cep  a 5 scapo  nudo  injernè  ventricoso  longiore 
^ foins  teretihus.  Limie,  hexandrie  monogynie.  Jussieu, 
\ clas.  3 , oïd.  Q,  famille  des  asphodèles. 

OGNON  5 CIBOULE. 

CIPOLLA. 

CEBOLLA. 

CEBOLA. 

ZWIEBELJ  ZIBOLLEN. 

ONION. 

UYEN. 

LOEGEN. 

E OEDLOEK. 

CEBULA. 

LUK. 

SOCHAN. 

FIAS. 

BHAZAL. 

WASSAL. 

TSUM  XI. 


L’ognoii , dont  l’origine  se  perd  dans  l’antiquité  des  pre- 
miers siècles , est  du  même  genre  que  l’ail.  Il  se  caractérise 
par  ses  fleurs  disposées  en  une  sorte  d’ombelle  terminale,  ren- 
fermée dans  une  spathe  à deux  valves.  La  corolle,  ou  le  ca- 
lice, selon  d’autres,  est  partagée  en  six  divisions  profondes  : 
elle  renferme  six  étamines;  les  lîlamens  en  alêne  , quelquefois 
alternativement  simples  et  à trois  pointes  ; un  seul  style.  Le 
fruit  est  une  capsule  triangulaire  , à trois  valves,  à trois  loges, 
renfermant  plusieurs  semences  arrondies. 

Sa  racine  est  composée  d’une  touffe  de  fibres  simples  , blan- 
ebâtres  , presque  filiformes  , attachées  à la  base  d’un  plateau 
qu’on  regarde  comme  la  principale  tige.  La  partie  supérieure 
de  ce  plateau  est  chargée  de  nombreuses  tuniques  plus  ou 
moins  épaisses  , charnues  , s’enveloppant  les  unes  les  autres  , 
formant  un  bulbe  ou  ognon  ventru,  arrondi  ou  ovale,  qu’on 
a longtemps  considéré  comme  faisant  partie  des  racines,  mais 
qui  est  aujourd’hui  reconnu  comme  composé  de  la  base  infé- 
rieure d’un  grand  nombre  de  feuilles  non  développées. 

Les  feuilles  sont  glabres,  cylindriques,  fisluleuses , très- 
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pointues,  toutes  radicales.  De  leur  centre  sV'lève  une  hampe 
nue  , longue  de  deux  ou  trois  pieds,  cylindrique  , llslulcuse, 
ventrue  ou  renflée  à sa  partie  inférieure,  terminée  par  une 
tète  de  fleurs  arrondie  ou  ovale. 

La  corolle  est  d’un  vert  blanchâtre  ou  un  peu  rougeâtre; 
ses  divisions  sont  droites,  presque  réunies  à leur  sommet, 
surtout  les  trois  intérieures,  et  laissent  saillir  latéralement  les 
filamens  des  étamines  altei tiativemenf  élargis  et  trifides. 

On  range  encore  dans  le  même  genre  plusieurs  espèces 
d'ail,  connues  sous  les  noms  vulgaiics  d’ec/m/o//e  [allium 
ascalonicum  ),  dont  les  racines  portent  un  grand  nombre  de 
bulbes  qui  reproduisent  de  nouvelles  plantes;  de  civeiie 
(aUiiim  srhænoprasum  ) , dont  tous  les  filamens  des  étamines 
sont  simples,  et  non  trifides  comme  ceux  de  l’échalotle;  de 
rocambole  [allium  scorodopraswn)  ^ dont  les  feuilles  soïit 
planes  , un  peu  ondulées,  et  beaucoup  d’autres.  (P  ) 

Cette  plante  exhale  une  odeur  alliacée,  forte  et  péné- 
trante. Sa  saveur  est  à la  fois  douce,  âcre  et  piquante.  Los 
parties  volatiles  qui  en  émanent  produisent  un  p:cotement 
douloureux  sur  la  membrane  pituitaire , sur  la  conjonctive, 
et  déterminent  un  abondant  écoulement  de  laitues.  Quoique 
l’eau  C[u’on  en  retire  par  la  distillation  répande  une  odeur 
fragrante,  Neumann  et  Spielmann  n’ont  pu  y trouver  le 
moindre  vestige  d’huile  volatile.  La  bulbe  de  l’ognon,  qui  est 
la  seule  partie  de  ce  végétal  employée  en  médecine  , est  essen- 
tiellement composée  de  mucilage,  de  sucre  et  d’une  matière 
gomnio  résineuse  amère  très-stimulante.  Ces  diffiuens  maté- 
riaux immédiats  de  l’ognon  expliquent  les  propriétés  diverses 
dont  il  est  doué,  et  donnent  raison  des  effets,  en  quelque 
sorte  contradictoires,  que  lui  attribuent  les  auteurs  de  nia- 
tière  médicale.  11  agit  en  effet,  tantôt  comme  adoucissant  et 
tantôt  comme  irritant.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  ne  jouit 
de  propriétés  stimulantes  et  irritantes  que  dans  l’état  de  cru- 
dité. La  coction  détruit , en  grande  partie  , le  principe  âcre  et 
amer  auquel  il  est  redevable  de  sa  vertus  excitante,  et  alois 
il  ne  possède  plus  que  les  qualit  's  émolliente , adoucis- 
sante et  relâchante  de  la  plupart  des  substances  mucilagi- 
neuses. 

Dans  cet  état,  l’ognon  réduit  en  une  sorte  de  pulpe,  est 
employé  soit  en  substance,  soit  en  décoction  , dans  beaucoup 
de  maladies  d’irritation  , soit  locales  , soit  générales.  On  eu 
fait  souvent  usage  dans  le  traitement  des  catarrhes  du  pou- 
mon , de  l’urètre  et  de  la  vessie.  On  se  sert  plus  particuliè- 
rement de  sa  décoction,  aqueuse  associée  au  sucre,  au  miel , 
au  lait,  à l’eau  de  veau,  dans  les  maladies  de  la  poitrine , 
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telles  que  les  toux  rebelles  , rasllime  , la  pliililsic.  Exté- 
rieurement on  l’applique,  sous  forme  de  cataplasme,  sur  les 
tumeurs  inllammaloires,  pour  diminuer  la  tension  doulou- 
reuse qui  les  accompagne  et  iiàter  la  suppuration.  On  s’en 
sert  ainsi  cha([ue  jour  contre  les  phlegmons,  les  bubons,  les 
furoncles  et  les  panaris  ; on  en  lait  égaiement  usage  dans  la 
brûlure  au  premier  degre. 

Lorsque  cette  racine  bulbeuse  est  dans  l’etat  de  crudité' , 
elle  a une  toute  autre  manière  d’agir,  et  ne  peut  plus  être  em- 
ployée dans  aucune  de  ces  maladies.  Si  on  l’applique  alors 
sur  la  peau,  elle  la  rougit,  et  y détermine  de  la  phlogose. 
Lorsqu’on  l’ingère  , son  action  stimulante  se  manifeste  dans 
1 intérieur  de  la  bouche  , par  un  piccotement  acre,  dans  l’es- 
tomac, par  un  sentiment  de  chaleur  , et , sur  la  plupart  des 
appareils  organiques,  par  les  effets  d’une  irritation  plus  ou 
moins  marquée.  C’est  ainsi  que  l’ognon  augmente  l’appétit  , 
qu’il  excite  la  sécrétion  de  rurinc,  provoque  la  transpiration 
cutanée,  active  l’exhalation  pulmonaire,  et  qu’il  a paru  dans 
quelques  cas  favoriser  l’écoulemeut  des  règles  et  porter  aux 
plaisirs  de  l’amour.  Toutefois  ces  effets  sont  en  général  très- 
peu  marqués.  Aucun  fait  pathologique  ne  prouve  que  l’usage 
de  l’ognon  ait  jamais  opéré  la  dissolution  des  calculs  uri- 
naires , et  tout  porte  à reléguer  au  rang  des  fables  les  plus 
absurdes  tout  ce  qu’on  débite  sur  sa  prétendue  vertu  lithon- 
triptique.  Toutefois  il  possède  bien  réellement  une  propriété 
diurétique  en  vertu  de  laquelle  il  a pu  être  utile  dans  cer- 
taines rétentions  d’urine,  contre  lesquelles  il  a été  cependant 
trop  préconisé,  et  confie l’hydropisie,  où  plusieurs  faits  prou- 
vent qu’il  a été  employé  avec  succès.  Lanzoni  a vu  l’hydro- 
pisie  ascite  disparaître  chez  des  sujets  qui  ont  fait  pendant 
plusieurs  mois  un  grand  usage  de  l’ognon,  soit  en  boisson  , 
soit  comme  aliment.  Murray  cite  la  guérison  d’une  anasarque 
due  à la  simple  application  de  sa  pulpe  crue,  soit  à l’hypo- 
gastre , soit  à la  plante  des  pieds.  Sou  usage  abondant  a été 
également  utile  contre  le  scorbut.  Sous  le  double  rapport  de 
ses  principes  nutritifs  et  de  son  action  stimulante,  il  peut 
même  être  considéré  comme  un  des  alimens  médicamenteux 
les  plus  utiles  dans  les  affections  de  ce  genre.  Comme  topique, 
le  suc  de  l’ognon  injecté,  à la  dose  de  quelques  gouttes,  dans 
le  conduit  auditif,  a été  recommandé  contre  la  surdité  et  le 
cophosis  : mais  les  causes  de  ces  lésions  de  l’ouïe  sont  si  nom- 
breuses et  si  variées , qu’un  semblable  moyen  n’a  pu  y être  utile 
que  bien  rarement.  Du  reste , l’efücacité  qu’on  a faussement 
et  arbitrairement  attribuée  à l’ognon,  contre  la  peste  et  con- 
tre d’autres  maladies  épidémiques  et  sporadiques , ne  repose 
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que  sur  des  opinions  enone'es , et  ne  mo'rilc  par  conséquent 
aucune  confiance.  Je  laisse  à chacun  à juger  si  les  cloges  qu’on 
a prodigues  à rognon  contre  l’alopécie,  sont  plus  mérités , 
et  celle,  par  conséquent,  d’apprécier  à leur  juste  valeur  le 
précepte  de  l’école  de  Salerne  : 

Contritis  cæplUs  loca  (lenudata  capillis 

Sæpe  Jricans , poLeris  capitis  reparare  decorem. 

La  décoction  de  l’ognon,  ordinairement  édulcorée  ou  asso- 
ciée avec  quelque  autre  liquide  mucilagineux , se  donne  en 
quantité  indéterminée.  Son  suc  exprimé  peut  être  administré 
à la  dose  de  cent  vingt-huit  grammes  (quatre  onces).  Sa 
pulpe  sert  à faire  des  cataplasmes  irritans  ou  éinolliens,  selon 
qu’ell  e est  crue  ou  cuite. 

A cause  de  ses  qualités  excitantes,  î’ognon,  dans  l’état  de 
crudité,  ne  convient  point  comme  aliment  aux  tempéramens 
bilieux,  aux  sujets  délicats  et  très-irritables , aux  personnes 
trop  ardentes  aux  plaisirs  de  l’amour,  ni  à celles  qui  sont  su- 
jettes aux  hémorragies,  aux  daitres,  etc.  Il  est  d’ailleurs  assez 
difficile  a digérer,  et,  sous  ce  rappoit,  il  ne  peut  être  avanta- 
geux, comme  aliment,  qu’à  ceux  qui  ont  un  estomac  ro- 
buste, qui  mènent  une  vie  active  et  très-exercée,  ou  qui  sont 
livrés  à des  travaux  pénibles.  Mais  lorsque  la  coclion  a suffi- 
samment ramolli  son  parenchyme,  et  a transformé  son  âcreté 
en  une  saveur  douce  et  suave,  il  constitue  en  général  une 
nourriture  aussi  agréable  que  salutaire.  Dans  cet  état,  on  en 
fait  un  très-grand  usage.  On  le  sert  préparé  de  diverses  ma- 
nières sur  nos  tables  j on  l’associe  aux  viandes  et  aux  légumes, 
dans  la  plupart  des  ragoûts  ; il  sert  de  condiment  dans  toutes 
les  salades;  il  entre  dans  la  composition  des  sauces  , des  cou- 
lis, des  jus  de  viandes , des  gelées  animales  et  autres  prépara- 
tions culinaires  que  les  cuisiniers  composent  à grands  frais 
pour  stimuler  le  palais  blasé  de  nos  modernes  Apicius.  On  le 
confit  aussi  au  sel  et  au  vinaigre  , à la  manière  des  corni- 
chons. 

L’ognon  blanc  passe  pour  être  plus  doux  et  plus  sucré  que 
le  rouge.  Mais,  un  fait  beaucoup  plus  certain,  c’est  qu’il  ac- 
quiert, dans  les  climats  chauds,  une  saveur  beaucoup  plus 
sucrée,  et  qu’il  y a,  par  conséquent,  beaucoup  moins  d’àcreté 
que  dans  les  pays  froids  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  le  trouve  beau- 
coup plus  savoureux,  beaucoup  plus  agréable,  et  qu’on  le 
mange  avec  plus  de  plaisir  en  Espagne  , en  Italie  et  même  en 
Provence,  que  dans  la  France  septentrionale  et  autres  contrées 
du  nord. 
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Ou  connaît  üente  especes  alltum  ^ qui  toutes  jouissent  de 
propriétés  analogues  , et  sont  employées  aux  mêmes  usages 
culinaires.  Les  plus  géuéralfunent  cultivées,  parmi  nous  , sont  : 
lecnalotte,  a.  fistuloza;  la  uhonle  ^ a.  ascalonium  ; la  ro- 
cambole , a.  scorodoprasum. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  sSa. 

(La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  s^raruieiir  naturelle) 

I.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  L’une  des  trois  étamines  bidentée  à la  base. 

3.  Pistil. 

4-  Fruit  entouré  de  son  calice  persistant. 

5.  Coupe  transversale  du  même,  pour  faire  voir  que  chacune  des  trois 

loges  contient  deux  graines. 

6.  Graine  isolée,  grossie. 

7.  Racine. 


Ohs.  On  ne  peut  trop  rappeler  qu’ici,  la  racine  proprement  dite  est  le  che- 
velu msere  autour  d’une  espèce  de  plateau  , qui  lui-méme  étant  le  tronc  abrégé 
de  cette  plante,  porte  les  nombreuses  tuniques  (base  engainante  des  feuilles  ) 
qui  lorment  l’ognon.  ^ T ) 
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Les  fleurs  mâles  soûl  disposées  en  pelUs  chatons 
••.  rexticmhé  des  jeunes  rameaux  ; les  femelles 
des  baies  latérales,  solitaires,  sphériques,  de  . 

pois  , de  couleur  jaunâtre,  renfermant  trois  noyaux 

I^s’autres  parties  des  fleurs  présentent  les  caractères  essen- 
tiel â cè^en  T,  quiconsisteuf  dans  des  fleurs  monoïques, 

■ o^v^nT  di;,4-s  . 1-  ilcu,s  mâles  .fi^posées  en  ,.cCHs 

Ihalons  ovales  ou  arrondis  , munis  d ' 
forme  de  bouclier  ; elles  tiennent  heu  de  ca  lee  ; n J .«  po  ni 
de  corolle  : les  étamines  sont  composées  de  trois  ou  quai 
anlbères  sessiles  , placées  sous  chaque  écaillé.  Ça  ’ ^ 

femelles,  les  écailles  sont  épaisses,  aiguts,  dispo^-y  f 
rle  ràues,  contenant  chacune  un  ovaire  surmonte  d un 
stiemate  court.  Ces  écailles  croissent , deviennenl  cliainues  , 
së  lotidlit  ensemble  , et  fo.ment  une  baie  arrondie  , contenant 
ordinairement  trois  noyaux  a une  seu  e ogc.  ^ ' gi 

On  n’a  point  encore  détermine,  dune  manière  précise,  si 
la  substance  résineuse,  qui  est  répandue  dans  le  » 

sous  les  noms  d’encens,  d’o/i'inn,  et  que  les  anciens  i»nnais 
saicnl  sous  celui  SoUbanum  thus , découlé  réellement  de 
cette  espèce  de  genévrier.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  l’Aiubie  et  de  l’Ethiopie,  par  le  commerce  de  1 hh'e’  t,  Ç 
on  la  trouve , dans  les  pharmacies  , en  grosses  larmes  obloii- 
Rues  irrégulières,  du  volume  d’un  gros  pois  et  plus  ; taiitol 
fsolécs  IMtét  agglomérées  entre  elles  et  souvent  accolées  deux 
à deux’-  ce  qui  a donné  lieu  à la  vainc  distinction  de  1 encens 
ën  Sël/cmc/te,  selon  la  grossière  et  ridicule  ressem- 
blance  qu’on  a cru  trouver  entre  ces  larmes  ainsi  geininccs 
et  les  icsdcules  ou  les  mamelles.  Sa  couleur  est  d un  jaune  pale, 
son  odeur  balsamique , résineuse , sa  saveur  legerement 
chaude  et  amère.  Elle  est  d’une  consistance  dure  et  fria- 
ble Lorsqu’on  la  mâche,  elle  se  ramollit  dans  la  bouche, 
s’agglutine  aux  dents,  et  se  dissout  lentement  dans  la  salive 
qu’dle  blanchit.  Par  la  trituration , elle  entre  en  suspension 

dans  l’eau , et  ne  s’y  dissout  qu’en  partie , ainsi  que  dans 
l’alcool  et  l’huile  volatile.  Elle  est  entièrement  insoluble  dans 

les  huiles  grasses,  qui  se  horneul  i la  ’j.ëmoièllë 

manière  des  résines,  sans  se  hquefier , et  quand  on  la  piojcUe 
ZTondrl  sur  des  charbons  ardens,  elle  répand  une  épaisse 
fun^ée,  d’une  odeur  balsamique  tres-suave.  On  en  icin 
beaucoup  de  résine,  et  une  pelile  portion  de  mucilage. 

Comme  la  plupart  des  gommes  résinés,  1 encens  jomt 
d’une  propriété  excitante;  mais  l’action  qu  il  exeice  sui 
coAioraie  animale,  eu  vertu  de  cette  propriété , est  si  faible 
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et  si  peu  marquée,  que  Cullen  a cru  pouvoir  le  rayer  du  ta- 
bleau des  nu'dicaniens  , comme  dépourvu  de  toute  espèce  de 
propriétés  medicales , et  je  ne  pense  pas  qu’une  semblable  perte 
puisse  appauvrir  la  pharmacologie.  Toutclbis,  c’est  en  vertu 
de  l’excitation  légère  que  celte  gomiiie  résine  exerce  sur  nos 
organes,  qu’elle  a été  libéialemeut  décorée  des  titres  de  diu- 
rétique, détei'sive,  résolutive,  vulnéraire,  etc.,  et  qu’elle  a été 
en  honneur,  surtout  parmi  les  anciens,  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies  qui  guérissent  tout  aussi  bien  depuis  que 
son  usage  est  tombé  eu  désuétude.  Les  modernes  , trop  long- 
temps prodigues  de  louanges  envers  les  subsiances  médica- 
rnenleuses,  même  les  plus  inertes,  et  toujours  disposés  à 
proclamer  empbatiqucmcnf,  comme  des  miracles,  ou  comme' 
des  vérités  démontrées,  les  résultats  erronés  d’une  fausse  ex- 
périence, lui  ont  attribué  des  elfets  merveilleux  contre  les  ma- 
ladies fie  la  tète,  de  la  poitrine,  de  l’aiidomen  et  de  l’utérus. 
Les  auteurs  ont  paiticulièrement  préconisé  ses  prétendus  succès 
contre  l’hémoptysie,  la  dysenterie  et  les  flux  de  vauitre.  L’ellrca- 
cité  de  l’huile  qu’oir  en  retire  par  la  distillation,  a été  signalée 
contre  la  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse  qui  jamais  n’a 
guéri  par  aucun  mo3^en,et  dont  les  excitans  de  tons  genres  ont 
constamment  piécipité  la  lin  déplorable.  Les  plus  fastueux 
éloges  lui  ont  été  prodigués  pour  la  guérison  de  la  pleurésie, 
et  le  savant  Geoffroy,  dont  il  faut  admirer  l’érudition  , sans 
imiter  son  aveugle  et  ridicule  conliance  dans  la  toute-puis- 
sance des  drogues , prétend  , à l’exemple  de  llivnère  , l’avmir 
employée  avec  succès  dans  rinllammation  de  la  plèvre; 
comme  si  cette  phlegmasie  , ainsi  que  toutes  les  autres  inllam- 
mations  aiguës,  ne  repoussaient  pas  en  général  tous  les  stiinu- 
lans.  On  |)Ouriait  tout  au  plus  avoir  recours  à l’encens  dans 
les  flux  chroniques  des  membranes  muqueuses,  tels  que  le 
coryza , la  blennorrhagie  et  la  leucorrhée,  parvenus  à leur  der- 
nier période.  Son  usage,  surtout  en  fumigalion,  pourrait  être 
également  utile  dans  les  affections  chronicj[ues  du  poumon , 
exemptes  de  fièvre  , de  chaleur,  d’irritation  générale  , et  par- 
ticulièrement dans  la  troisième  période  du  catarrhe  pulmo- 
naire, dans  l asthme  humide  et  dans  les  toux  anciennes  des 
vieillards  et  des  personnes  scorbutiques  ou  éminemment  Ijnn- 
pliatiques.  Son  emploi  à l’extérieur  comme  détersif  ou  d:scus- 
sif,  peut  être  beaucoup  plus  avantageux  encore  contre  les 
plaies  blafardes  et  les  ulcères  aloniques  et  sordides.  C’est 
probablement  aux  succès  qu’on  en  aura  obtenus  dans  quelques 
cas  de  celte  nature,  qu’est  duc  la  rc'putation  usurpée  dont  ont 
joui  cette  multitude  d’ernplàtres  et  de  topiques  préparés  avec 
icacens,  et  pompeusement  décorés  des  vains  litres  de  vulné* 
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ruiics,  d’incainatîfs , de  cicatrisans,  etc.,  dans  le  trailcmenl 
des  })laics  et  d*  s ulcères,  qui  gucrissenl  en  gèneVal  beaucoup 
plus  sxucmenl  et  [)lus  proinpleinenl  depuis  que  la  ciiirurgie 
siinplifie'e  et  perl’eclionnce , a banni  sans  retour  tous  ces  topi- 
ques de  scs  panscinens. 

Au  ] apport  de  Dioscoride  et  d’Avicenne,  l’oliban,  pris  en 
grande  quantité,  dans  le  vin,  aurait  produit  des  alfections 
cérébrales,  l’aliénation  mentale  et  même  la  mort.  Le  via 
n’aurail-il  pas  [)u  contribuera  la  production  de  ces  accidens? 

L’encens,  en  substance , a été  administré  int(:rieurement  de- 
puis quinze  décigrammes  jusqu’à  huit  grammes  (d’un  scru- 
pule à deux  gros)  ; mais  on  ne  l’emploie  plus,  aujourd’hui, 
qu’en  topiques  ou  en  fumigation.  Il  lait  partie  d’une  foule  de 
préparations  olfîcinales  entièrement  déci éditées  ; tels  sont  la 
poudre  de  sperniole  de  Crollius , la  thériaque,  le  mithridatc  , 
les  trochisques  de  karabé,  les  pilules  de  cynoglosse , celles 
de  Cbaras  contre  la  gonorrhée. 

L’encens  constitue  en  outre  un  dos  principaux  matériaux 
de  l’onguent  martialum^  du  inondificatf  Ag  résine,  des  em- 
plâtres de  bétoine , divin,  céphalique,  diaphorétique,  oxi- 
croccon  , contre  la  rupture,  pour  les  fiactures,  et  styptique  de 
Chai’as  , heureusement  bannis  pour  toujours  de  la  pharmaco- 
logie chirurgicale. 

De  temps  immémorial,  l’encens,  chez  les  nations  orien- 
tales , paraît  avoir  été  consacré  au  culte  des  dieux.  Pour 
donner  plus  de  splendeur  aux  sacrifices,  et  pour  augmenter 
fa  magnificence  des  cérémonies  religieuses,  les  anciens  le  fai- 
saient bniler  dans  leurs  temples;  et  peut-être  la  fumée  odo- 
riférante, qu’il  répand  en  brûlant,  était- elle  destinée  à mas- 
quer l’odeur  repoussante  du  sang  des  victimes  égorgées  et 
rôties  dans  l’enceinte  des  lieux  sacrés.  A l’imitation  de  cet 
usage  antique,  l’encens  est  également  employé,  parmi  nous, 
au  culte  divin;  les  tourbillons  de  fumée  qu’il  exhale  en 
brûlant  devant  nos  autels,  concourent  à la  pompe  de  nos 
cérémonies  religieuses , et  cette  fumée  balsamique,  très-pro- 
pre, parla  suavité  de  son  arôme,  à masquer  l’odeur  infecte 
et  insupportable  des  émanations  délétères  qu’exhalaient  jadis, 
dans  nos  églises , les  cadavres  privilégiés  qu’on  avait  la  perni- 
eicuse  coutume  d’y  enterrer,  n’a  plus  aucune  utilité,  sous  ce 
rapport,  depuis  que  certaines  castes  ont  perdu,  avec  le  droit 
d’opprimer  les  hommes  pendant  leur  vie,  le  noble  privilège 
de  les  empoisonner  après  leur  mort. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a53. 

{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Chaton  mâle,  avant  son  épanouissement. 

2.  Finit  ou  cote  coupé  dans  sa  longueur,  pour  faire  voir  qu’il  contient 

6-8  péricarpes. 

3.  Péricarpe  isolé. 
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CCLIV. 


OLIVIER. 


Grec 


Lalin. 


I^rancaîs .... 

Italien 

lispagnol.  . . . 
Portugais  . . . 
Allemand , . . 

Anglais 

Hollandais, . . 

Panais 

Suédois 

Polonais  . . . . 
Russe 
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OLEA  sATivAj  Baiillin , n;vit| , lib.  12,  scct.  3.  Toinnc- 
foU,  clas.  20,  sect.  2,  t'en.  2. 

OLEA  EUROPE  A.  '^Joliis  lunceolatis.  Linné,  diandrie  mo-~ 
iiogj''nie.  Jussieu,  clas.  8,  ord.  famille  des  jasnd- 
nées. 

OLIVIER. 

ULIVO. 

OLIVO. 

OLIVEIR A. 

OLIVENBAUM. 

OLIVE-TREE. 

OLYFBOOM. 

OLJETRŒE. 

OLJETRlED. 

OLIWA  DRZEWO. 

OLIVA. 


I.es  anciens  avaient  une  telle  ve'ne'ralîon  pour  l’olivier  , 
qu’ils  lui  attribuaient  une  origine  merveilleuse.  Selon  eux,  il 
ne  pouvait  avoir  ëte  produit  que  par  une  divinité'  bienfai- 
sante. Les  Grecs  l’altribuaient  à Minerve,  d’autres  à Mer- 
cure, quelques  autres  à Arislëe,  fils  d’Apollon.  Ces  fables 
prouvent  que  sa  decouverte  se  perd  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. On  croit  que  les  Pliocéens  l’apportèrent  à Marseille 
680  ans  avant  Jésus-Christ;  que  delà  il  se  répandit  dans  les 
Gaules  et  dans  l’Italie.  Il  paraît,  d’après  Pline,  que  sous  le 
règne  de  Tarquin  l’Ancien,  il  n’y  avait  pas  encore  d’oliviers 
en  Europe,  ni  sur  les  côtes  d’Afrique.  Il  croît  aujourd’hui 
spontanément  et  en  abondance,  dans  les  montagnes  de  l’Atlas. 
J’en  ai  vu  qui  étaient  d’une  grande  beauté,  quoique  dans 
l’état  sauvage,  et  plusieurs  variétés  assez  remarquables. 

Le  caractère  essentiel  de  l’olivier  consiste  dans  un  calice  à 
quatre  dents;  une  corolle  à quatre  divisions;  deux  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  simple,  très-court  ; un  stigmate 
épais,  à deux  lobes.  Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un 
noyau  osseux  , à deux  loges,  dont  une  avorte  très-souvent. 

L’olivier  est  un  arbre  d’une  médiocre  grandeur,  dont  le 
bois  est  dur,  veiné,  ses  racines  quelquefois  agréablement 
marbrées.  Ses  rameaux  sont  très-lisses,  grisâtres,  garnis  de 
feuilles  opposées,  dures,  persistantes,  simples,  entières, 
'ovales  ou  lancéolées,  un  peu  étroites,  vertes  et  lisses  en  des- 
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sus,  blanclies  tl  un  peu  sojeuscs  en  dessous,  souvent  parsc- 
iiiccs  de  petits  points  blancs  à sa  supeiiicie. 

Les  lleius  sont  blanches,  petites,  quelquefois  solitaires  , 
plus  souvent  dispose'es  en  petites  grappes  axillaires.  Leur  ca- 
lice est  court,  à quatre  dents;  la  corolle  petite,  son  tube  un 
peu  edargi , comme  rende;  le  limbe  à quatre  lobes  courts, 


aigus. 

Soti  fruit  est  un  drupe  ovale  , revêtu  d’une  pulpe  verdâtre  , 
charnue,  très  huileuse  , renicrinant  un  noyau  très-dur.  On  en 
connaît  un  grand  nombre  de  variétés  produites  par  la  culture. 


Le  suc,  les  feuilles,  les  fruits  de  l’olivier,  et  surtout  l’Jiuile 
qu’on  retire  de  ces  dernières,  sont  également  utiles  k la  mé- 
decine. 

Le  suc  concret  , qui  découle  spontanément  du  tronc  de 
cet  arbre  dans  les  pays  chauds,  est  connu  , dans  le  commerce, 
sous  le  nom  impropre  de  gomme  d’olivier^  substance  que  l’on 
retire  particulièrement  de  la  bouille,  de  la  Calabre  et  de 
l’Abruzze.  Onia  trouve  dans  les  officines  en  larmes  ou  en  masses 
assez  grosses,  d’un  brun  rougeâtre,  transparentes  en  certains 
endroits,  surtout  aux  bords , et  opaques  dans  d’autres.  Sa  con- 
sistance est  fragile,  sa  cassure  résineuse  et  conchoïde;  elle  est 
électrique  par  frottement , elle  se  fond  sur  les  chaibons  ardens, 
et  exhale,  en  brûlant,  une  odeur  agréable  de  vanille.  Outre 
une  substance  brune,  résineuse,  dont  M.  Paoli  avait  déjà 
constaté  la  présence  dans  cette  prétendue  gomme  d’olivier, 
M.  Pelletier  y a rencontré  une  substance  blanche  de  nature 
toute  particulière,  dont  on  ne  trouve  l’analogue  dans  aucune 
autre  matière  végétale,  et  un  peu  d’acide  benzoïque.  Cette  subs- 
tance particulière  k la  gomme  d’olivier,  a été  désignée  par 
M.  Pelletier,  sous  le  nom  d’o/rVi/c;  on  l’obtient  par  l’alcool  , 
sous  forme  de  poudre  blanche,  brillante,  amilacée;  elle  cris- 
tallise en  petites  lames  ou  aiguilles  aplaties;  elle  est  inodore , 
et  offre  une  saveur  toute  particulière,  amère , sucrée  et  un  peu 
aromatique.  I/eaii  en  dissout  beaucoup  plus  k chaud  qu'k 
froid.  Elle  est  entièrement  soluble  dans  les  acides  nitrique  et 
acétique  concentré,  mais  elle  est  insoluble  dans  l’éther,  qui 
sert  ainsi  k la  séparer  de  la  résine  k laquelle  elle  est  unie. 

M.  Paoli,  quia  cherchéa  tirer  la  gomme  résine  de  l’olivier,  de 
l’oubli  où  elle  étart  tombée  parmi  nous  , observe  qu’elle  a été 
très-anciennement  connue  et  employée  comme  un  médicament 
actif  dans  le  traitement  de  différentes  affections,  particulière- 
ment. On  en  a fait  usage  dans  les  maladies  des  yeux,  contre  les 
douleurs  de  dents , et  dans  les  affections  chroniques  de  la  peau. 
L’emplâtre  qu«  les  anciens  en  composaient  sous  le  nom  d’e- 
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noemon,  jouissait  suitout,  au  rapport  de  Pline,  d’une  gi'ande 
icpulalion  contre  les  hénionagics.  Toutefois  l’usage  de  cette 
substance  gonimo  - re8i,neuse  est  depuis  longtemps  tombée  ea 
désuétude,  quoiqu’on  ptiisse raisonnablement  présumer  qu’elle 
possédé  despropriét.cs  medicales  qu’il  serait  utile  de  déterminer 
par  des  expériences  cliniques. 

Les  feuilles  de  l’olivier  sont  amères  et  extrêmement  acerbes. 
IJ  aptes  les  lecberches  de  IVl.  Ferrât , elles  contiennent  environ 
la  onzième  partie  de  leur  poids  d’une  matière  résineuse , qui 
paiait  etie  la  meme  que  celle  que  l’on  trouve  dans  le  suc  de 
i arbre,  et  une  grande  quantité  de  matière  extractive  qui, 
très-pi  obablenient , est  en  gi  andc  partie  composée  (ïoln  ile.  Leui- 
amertume  et  leur  stypticité  leur  assignent  un  rang  distingué 
parmi  les  toniques  astringens,  et  l’on  pourrail  s’en  servir  avec 
avantage  dans  la  plupart  des  cas  qui  réclament  la  médication 
tonique  avec  astriction.  On  a meme  proposé  , dans  ces  der- 
nieis  temps,  de  les  employer  contre  les  frevres  intermittentes 
en  remplacement  du  quinquina.  Mais  il  faut  attendre  du  temps 
et  des  recnerches  des  médecins  obseivateuis  , ly  confinnatioir 
des  avantages  eju  elles  peuvent  avoir,  soit  contre  ces  fièvres 
soit  contre  les  autres  maladies  atoniques.  ’ 

A cause  des  nombreux  usages  médicaux  et  économiques 
auxquels  on  emploie  rimilc  que  renferme  en  abondance  la 
pulpe  charnue  des  olives,  ces  fruits  sont  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  importante  de  l’olivier.  Ils  constituent  des 
drupes  plus  ou  moins  gros,  oblongs,  ovales,  d’une  cou- 
Jeur  verte,  qui  devient  un  peu  blanchâtre  ou  pourme  après 
la  maturité.  Les  olives  sont  inodores,  elles  ont  une  saveur- 
âpre,  amère  et  austère,  qui  ne  permet  pas  d’en  faire  usage 
comme  aliment,  dans  l’état  on  la  nature  nous  les  présente. 
On  ne  les  emploie  pas  davantage  comme  médicament. 

L’huile  cru’on  en  retire  par  expression  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre transparente,  très-liquide,  inodore  et  d’une  saveur 
tres-douce.  Elle  se  concrette  à la  température  de  quelques 
degi-es  audessus  de  zéro,  et  rancit,  en  vieillissant,  quoicrue 
moins  facilement  que  la  plupart  des  autres  liuiles.  Lorsqu’elle 
est  recente,  etqu’elle  a été  expnrnée  des  olives  fraîches,  bien 
mures  et  non  avariées,  elle  jouit  à un  haut  degré  des  pro- 
priétés adoucissantes , émollientes , lubrifiantes,  relâchantes 
et  peut  être  employée  avec  avantage,  soit  à l’intérieur,  soit 
a J extérieur,  dans  presque  toutes  les  maladies  d’irritation, 
loutefüis  on  1 administre  rarement  â l’intérieur,  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires,  parce  que,  en  séjournant  dans  les  voies 
digestives  , elle  se  rancit  et  acquiert  ainsi  des  qualités  irri- 
tantes qui  pourraient  devenir  un  inconvénient.  On  y a plus 
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parliciilièi’cincnt  recours  dans  les  empoisonncniens  produits 
par  dos  sidistaiiccs  acres  et  corrosives  , pour  émousser  et  aliai- 
blir  l’action  de  ces  sidjstauces,  et  pour  calmer  et  adoucir  l’ir- 
ritation qu’elles  ont  produite.  On  l’emploie  souvent  dans  les 
toux,  sèches  et  spasmodiques,  accompagnées  de  beaucoup 
d’irritation,  contre  la  strangurie  et  les  douleurs  néphrétiques. 
On  la  donne  (‘gaiement , soit  p i la  bouche  , soit  en  lavement, 
dans  les  coli(jues  ({iii  suivent  les  accouchemens  difficiles  , qui 
accompagnent  les  hernies , ou  qui  sont  produites  par  l’accu- 
mulation des  matières  stcrcorales  durcies.  On  s’est  bien  trouvé 
de  son  emploi  en  clystère,  pour  calmer  ou  diminuer  la  dou- 
leur qu’occasione  la  présence  des  calculs  dans  la  vessie. 
Outre  ses  proprii'tés  relâchantes  et  émollientes , l’huile  d’olives 
jouit  encoie  d’une  faculté  purgative,  et  paraît,  comme 
la  plupart  des  huiles  fixes,  exeicer  une  inlluencc  délétère 
sur  les  vers  intestinaux,  dont  elle  détermine  souvent  l’expul- 
sion, ainsi  que  le  prouvent  les  observations  de  Redi.  Pour 
obvier  au  vomissement  qu’elle  occasione  assez  souvent  lors- 
pju’elle  est  ingérée  à haute  dose,  on  lui  associe,  avec  avan- 
tage, une  certaine  quantité  de  quelque  acide  végétal , selon 
la  méthode  de  Forestus;  du  vin,  suivant  celle  de  Rivière  ; une 
petite  cpiantité  d’huile  volatile  ou  d’une  substance  aromati- 
que, à l’exemple  de  Wal  et  d’Hoffmann;  ou  bien  on  la  mêle 
avec  du  sucre  ou  du  mucilage,  comme  cela  se  pratique  jour- 
nellement. Les  anciens  faisaient  un  très-grand  usage  de  Fhuile 
d’olive  en  onctions,  pour  le  traitement  de  plusieurs  maladies 
dans  lesquelles  il  est  fâcheux  qu’on  ait  renoncé  à un  si  puissant 
moyen.  Cœlius,  Celsc  et  Dioscoridc,  nous  apprennent  qu’on  s’en 
servait  surtout  avec  avantage  contre  l’hydropisie.  Forestus,  Oli- 
vier, Desgerand  , Storck  , Gardaune,  parmi  les  /nodernes,  ont 
vu  plusieurs  fois  l’ascite  et  ranasarv{ue  disparaître  par  de 
semblables  onctions,  répétées  plusieurs  fois  par  jour  ; et  quoi- 
‘ qu’elles  n’aient  pas  eu  le  meme  succès  dans  des  cas  analogues , 
entre  les  mains  de  Tissot  et  de  plusieurs  autres  praticiens,  on 
ne  devrait  point  y renoncer  avant  de  les  avoir  soumises  â de 
nouveaux  essais.  La  réputation  dont  cette  huile,  appliquée  à 
l’extérieur,  a joui  comme  antidote  du  venin  de  la  vipère,  et 
comme  préservatif  de  la  rage  et  de  la  peste,  paraît  au  moins 
douteuse.  Diverses  expériences  faites  en  Angleterre,  indiquent 
bien,  â la  vérité,  que  les  accidens  produits  par  la  morsure  de 
la  vipère  se  sont  dissipés  après  l’usage  des  onctions  d’huile. 
Mais  comme  ces  accidens,  ainsi  que  les  maladies  aigues  , 
se  dissipent  également  après  un  certain  temps  , sans  aucun 
remède,  et  par  les  seules  forces  de  la  nature,  â moins  que 
le  sujet  mordu  ne  soit  extrêmement  faible,  ou  d’un  volume 
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trôà -petit,  relativement  à celui  du  serpent,  il  est  très-pro- 
bable que  l’huile  d’olives  n’a  pas  plus  d'action  contre  le 
venin,  dans  ce  cas,  que  d’antres  antidotes  egalement  vantes. 
On  peut  donc,  tout  au  plus,  s’en  servir  comme  d’un  moyen 
propre  à diminuer  la  tension  et  la  douleur  des  pai  tics  enllam- 
mc'cs  par  la  morsure  du  serpent,  comme  on  le  fait  à la  suite 
des  pi([ùres  d’abeilles,  des  guêpes  et  des  frelons,  sans  lui  at- 
tribuer aucune  action  specilîquc  contre  les  venins  de  ces  ani- 
maux. Les  faits  que  l’on  allègue  enfaveur  de  c ite  huile , contre 
la  rage , sont  en  trop  petit  nombre  et  trop  vagues , pour  proU’ 
ver  son  efficacité  dans  cette  terrible  névrose;  à l’égard  de  la 
peste,  malgré  les  assertions  de  certains  auteurs,  il  faut  con- 
venir, avec  l’illustre  professeur  Desgeneltes  , que  tout  ce 
qu’on  a dit  de  sa  vertu  préservative,  contre  celte  maladie , est 
prématuré. 

Le  magma  que  fournissent  les  olives  dont  on  a exprimé  l’huile, 
paraît  agir  sur  la  peau  à la  manière  des  irrilans,  et  a été  re- 
commandé comme  topique  contre  le  rhumatisme  et  la  goutte. 
Mais  on  manque  de  données  positives  sur  sa  manière  d’agir  et 
sur  les  effets  qu’on  peut  en  attendre. 

La  résine  d’olivier  ou  le  suc  concret  de  cet  arbre,  pour- 
rait etre  administrée  intérieurement  depuis  dix  ou  quinze  dé- 
cigramrnes  jusqu’à  quatre  grammes  (environ  un  scrupule  à 
un  gros).  Les  feuilles  peuvent  être  données  eu  substance,  sous 
forme  pulvérulente,  à la  dose  de  quatre  ou  huit  grammes  ( un 
a deux  gros)  et  plus,  et  eu  décoction  de  trente-deux  à 
soixante-quatre  grammes  (une  à deux  onces).  L’huile  d’olives  est 
en  usage  comme  laxative  et  anthelmintique,  depuis  trente-deux 
j usqu’à  cent  vingt-huit  grammes  ( une  à quatre  onces  ).  Comme 
adoucissante,  on  la  donne  à plus  petite  dose,  à une  once  par 
exemple,  dans  des  potions  et  des  julcps  appropriés.  Elle 
est  la  base  du  cérat  de  Galien,  du  baume  sammaritain,  et 
d’une  foule  d’emplâtres,  d’onguens,  de  baumes,  de  lini- 
mens  et  d’huiles  composées,  qui  ont  été  en  îmnncur,  et  qui 
sont  encore  , quelquefois  , en  usage  dans  la  pratique  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  L’huile  owphancine , célébrée 
par  divers  auteurs , et  jadis  en  usage  pour  les  onctions  de.s 
athlètes,  était  exprimée  des  olives  vertes  non  mures.  On  sait 
qu’après  s’en  être  frotté  le  corps,  ils  se  roulaient  dans  la  pous- 
sière. Il  se  formait  ainsi , à la  surface  de  leur  peau,  une  espece  de 
croûte  qui  s’imprégnait  de  sueur  pendant  leurs  exercices  gym- 
nastiques. Apres  le  combat,  avec  une  espèce  d’étrillç,  strigilis^ 
on  la  recueillait  avec  soin  pour  la  livrer  au  commerce,  sous  le 
nom  de  strigmenta  ^ et  on  l’employait  avec  une  aveugle  con- 
fiance, dans  le  traitement  de?  maladies,  avec  le  même  succès, 
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sans  doute,  qu’on  a cniployé  depuis  le  græcuni  album  ^ mr 
exciëmens  du  chien  , l’huile  de  petits  chiens , la  ])Oudrc  de  cra- 
paud , et  autres  substances  non  moins  dégoûtantes  cl  d’une 
malpropreté  non  moins  insigne. 

L’olivier  paraît  avoir  été  un  des  premieis  arbres  cultivés 
parmi  les  hommes.  Les  nombreux  et  utiles  usages  auxquels 
sont  enq^loyés  ses  produits , l’ont  fait  regarder  , de  tous  temps  , 
comme  un  des  vé'gélaux  les  plus  précieux  pour  l’espèce  hu- 
maine. Les  (xiecs  ra\  aient  c(nisacré  à Minerve.  Ses  rameaux 
ornés  de  (euilles  et  chargés  de  fi  uits , sont  encore  le  symbole 
de  l’abondance,  de  la  paix  et  de  la  concorde.  .Son  bois,  remar- 
quable par  sa  dureté  extrême  et  par  sa  longue  résistance  aux 
injures  du  temps  , est  quelquefois  employé  par  les  tourneurs  , 
les  menuisiers  et  les  tabletiers,  à la  constructions  des  meubles, 
des  machines  et  des  instrumens  des  arts.  Dans  l’état  nature!.) 
ses  fruits,  à cause  de  leur  âpreté  et  de  leur  aust(uilé,  ne  sont 
pas  mangeables;  mais  après  avoir  été  macérés  dans  une  les- 
sive alcaline,  et  conservés  dans  de  la  saumure  avec  différens 
aromates,  ils  perdent  ces  qualités  repoussantes,  et  acquièrent 
un  goût  très-agréable,  qui  les  fait  rechercher  pour  le  service 
des  tables,  et  qui  en  fait  un  aliment,  à la  vérité  peu  nourris- 
sant et  difficile  à digérer,  mais  extrêmement  savoureux,  et 
très-propre  à servir  de  condiment  et  à exciter  l’appétit.  L’huile 
d’olives  est  l’assaisonnement  le  plus  général  , le  plus  agréable 
et  le  plus  utile  de  nos  alimens.  Il  préside  à toutes  les  salades  , 
et  k un  grand  nombre  de  préparations  culinaires.  Il  fait  partie 
essentielle  et  nécessaire  de  l’alimentation  des  peuples  méridio- 
naux , qui  satisfont  en  elle,  avec  délices , cet  instinct  univer- 
sel , qui  porte  généralement  les  hommes  k l’usage  des  corps 
gras.  Elle  est  ainsi  l’objet  d’un  très -grand  commerce  et  la 
principale  richesse  de  l’Espagne , de  la  Grèce,  de  plusieurs 
parties  de  l’Italie , de  la  Provence  et  du  I.anguedoc.  L’huile 
d’olives , de  qualité  inférieure,  est  employée,  avec  avantage, 
pour  alimenter  les  lampes,  dont  l’usage  est  encore  très-ré- 
pandu en  Grèce,  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  artisans  s’en  ser- 
vent pour  oindre  les  ressorts  et  les  rouages  de  leurs  outils  et 
des  machines  de  leurs  ateliers.  Les  ménagères  l’emploient 
quelquefois  pour  conserver  sans  altération  différentes  subs- 
tances végétales  et  animales,  destinées  k l’alimentation.  Elle 
est  la  base  des  huiles  odoriférantes  et  d’une  foule  de  prépa- 
rations cosmétiques  en  usage  p»our  la  toilette.  Enfin  , les  prêtres 
catholiques  s’en  servent  pour  sacrer  la  tête  des  rois  et  pour 
oindre  les  sens  des  mouians  dans  le  sacrement  de  l’extrême- 
onction. 


( ) 


explication  de  la  planche  afij. 


( La  plante  est  réduite  aux  Jeux  tiers  Je  sa  grondeur  nalurelle  ) 

1 . Rameau  de  fleur. 

2.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  Calice  et  [ûstil. 

4-  Fruit  coupé  lioiizontalcmcnt , pour  faire  voir  le  noyau 
coupe  en  travers,  pour  faire  voir  la  graine. 
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2Sô. 


ORANGER . 


CCL  V. 


ORAlNGEll. 


Crac 


Latin 


Français .... 

italien 

Fspagnol.  . . . 
Portugais  . . . 
AUnmand . . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

De  iiois 

Suédois 

Polonais,  . . . 

Fasse 

Arabe 

7\irc 

Persan. .... 
Chinois 


/unf^iç  fAnJix-x  ( I j. 

' MALUS  AURANTIA  MAJOR  j BailJlilI,  TIlVX^,  lib.  I I,  SCCt.  6. 

Iaurangium  (2)5  dulci  meiLulld , vulgare.  Tourncfoi  i , 
' clas.  21  , SCCt,  6,  geri.  r. 

1 ciTRus  AUKANTIUM4  peZio//5  afalis , fbliis  acuminatis. 
I Linné,  polyadelphie  icosandrie.  Ju»bicn,clas.  i3,  oïd. 
\o  .famille  des  orangers. 

ORANGER. 

MELARANCINO. 

NARANJO. 

LARANGEIR  A. 

POMERANZENBAUM, 

ORANGE  TREE. 

OU  A NJEBOOM. 

POMERANTSTRCEE. 

POMERANTSTRCED. 

POMERANCZA  BRZEWO. 

POMER  ANZOWOE  LEREWO. 

KARENDI  B(ELU. 

N ARINSCH. 

NARINSCH. 

CAN-XU. 


En  nommant  l’oranger,  l’imagination  se  transporte  aussitôt 
dans  les  jardins  enchantes  des  Hespérides  : elle  se  promène  au 
milieu  de  ces  belles  forêts  composées  d’arbres  élégans  , dont  les 
feuilles  nombreuses  et  touffues  conservent  leur  brillante  ver- 
dures dans  toutes  les  saisons  de  l’annee.  Eà , des  bosejuets  de 
Heurs  s’épanouissent  et  parlumenl  l’air  d’une  odeur  suave  et 
balsamique  ; des  fruits  teints  d’une  belle  couleur  d’or  leur 
succèdent,  et  contrastent  agréablement  avec  le  voit  foncé  du 
feuillage.  Tels  j’ai  vi  plusieurs  jardins  sur  la  côte  de  Barbarie, 
en  particulier  celui  du  scheik  A ly-Bey  , à la  Mazoule,  non 
loin  du  bastion  de  .France. 

Selon  M.  Galézio,  l’oranger  n’était  pas  connu,  en  Europe, 
a la  fin  du  dixième  siècle  j mais  au  quinzième  , la  culture  de 
cet  arbre  était  en  vigueur  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  la 
Ligurie,  dans  les  royaumes  de  IN'aplcs  et  de  Sicile.  11  paraît 
que  c’est  entre  le  dixième  et  le  treizième  siècles  que  l’oranger 
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(1)  Pommier  de  la  Médie ; par  la  même  raison  , 
orange  fxtiKov 

(2)  De  aurum,  or,  comme  si  l’on  disait  pomme  d’or. 

()6®.  Livraison. 


les  Grecs 


appelaient 


d. 
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.1  été  inli'Oiluît,  en  Europe,  par  les  \ ciiiliens  ou  pai  les  Gé- 
nois, et  qu’il  est  originaire  de  la  Chine  ou  des  îles  de  la 
Soude.  Le  citronnier  est  beaucoup  plus  ancien  : il  elail  cultive 
du  teinj)S  des  Romains.  Ces  deux  beaux  arbres  appai tiennent 
e'vidcmrnenl  au  même  genre,  qui  se  caractCTise  par  un  calice 
.a  cijiq  divisions;  cinq  pcdales;  environ  vingt  etamines;  les  fî- 
lamens  comprimes,  re'unis  inlërieuremenl  en  cylindre,  divisc's 
en  plusieurs  faisceaux  anlhénfères;  un.'style;  un  stigmate  en 
tète  : une  baie  celluleuse,  partagc'een  plusieurs  cloisons  rnem- 
bianeuses,  longitudinales,  entourée  d’une  écorce  .e'paisse, 
ridée  et  glanduleuse  ; les  semences  sont  cartilagineuses. 

L’oranger,  dans  les  pays  chauds,  tel  que  je  l’ai  vu  en  Bar- 
barie, s’élève  il  la  hauteur  de  vingt-cinq  ou  liente  pieds  et 
plus,  sur  un  tronc  à peu  près  de  la  grosseur  du  corps  d’un 
homme.  Son  bois  est  dur,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’un  grain 
lin,  uni  : ses  raineaux  réunis  en  une  cime  touffue,  un  peu 
arrondie. 

Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes,  pcliolées,  ovales- 
iancéolées,  épaisses,  glabres,  luisantes,  pi esque  entières  , ar- 
ticulées sur  un  pétiole  bordé  d’une  aile  foliacée,  en  cœur  : 
parsemées  de  petites  vésicules  résineuses  et  transparentes. 

Les  (leurs  sont  blanches,  très-odorantes,  disposées  en  bou- 
quets vers  l’extrémité  des  rameaux.  Les  filamens  sont  réunis 
à leur  base  en  une  membrane,  qui  ensuite  se  déchire  en  plu- 
sieurs lanières,  chargées  chacune  d’un  certain  nombre  d’éta- 
mines. 

Les  fruits  sont  sphériques  , d’un  jaune  dore  à l’extérieur, 
ordinairement  blancs  en  dedans,  divisés  en  plusieurs  loges, 
par  des  cloisons  membraneuses  et  diaphanes,  renfermant  cha- 
cune plusieurs  semences  dépourvues  de  périsperme.  La  cul- 
ture a obtenu,  de  ce  bel  arbre  , de  nombreuses  variétés. 

La  dieteticpie  et  la  thérapeutique  tirent  également  parti  des 
différens  produits  de  l’oranger. 

Les  Icuilles  , dont  la  saveur  est  chaude  et  amère , exhalent, 
quand  on  les  froisse,  une  odeur  flagrante,  agréable,  qui  est 
tlue  à rimile  volatile  renfermée  dans  les  nombreuses  petites 
vésicules  transparentes  dont  elles  sont  parsemées.  La  présence 
du  principe  amer  et  de  cette  huile  essentielle , odorante  et 
âcre,  leur  donne  une  propriété  essentiellement  tonique.  C’est 
en  vertu  de  l’excitation  permanente  qu’elles  exercent  sur  l’éco- 
nomie animale,  cpi’on  les  emploie  contre  les  affections  atoni- 
ques  de  l’appareil  digestif,  telles  que  l’inappétence,  les  flat- 
tuosités,  l’hypocondrie,  et  qu’elles  ont  été  surtout  recom- 
mandées contre  les  maladies  nerveuses  et  convulsives.  Plu- 


» 
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sieurs  auteurs  modernes,  parmi  lesquels  on  distingue  Haen , 
\else,  [.ocher,  Haïmes,  Stoerck,  attestent  que  les  feuilles 
administrées,  soit  en  infusion,  soit  en  substance,  ont  fait  dis- 
paraître des  convulsions,  des  hystéries , et  plus  particulièrement 
encore  beaucoup  d’épilepsies  qui  avaient  résisté  à d’autres 
moyens.  Des  faits  constatés  par  des  observateurs  aussi  recom- 
mandables, nepeuvent  être  révoqués  en  doute.  Toutefois  n’est-il 
pas  vraisemblable  que  l’épilepsie  et  autres  affections  spasmo- 
diques dont  ce  médicament  a triomphé,  étaient  accompagnées 
ou  produites  par  un  état  d’atonie,  et  que,  dans  les  cas  où  les 
maladies  sont  dues  à la  pléthore  ou  h un  état  de  surexcitation, 
il  ne  peut  y être  d’aucune  utilité? 

Les  fleurs  d’oranger,  remarquables  par  l’extrême  suavité 
de  l’odeur  flagrante  qu’elles  exhalent  au  loin  , ont  aussi  une 
saveur  très-amère.  Elles  renferment  beaucoup  d’huile  volatile  , 
rouge,  très-odorante  et  un  peu  acre,  à laquelle  elles  parais- 
sent être  redevables  de  leur  arôme  et  de  leurs  autres  qualités. 
Par  la  distillation,  cette  huile  essentielle  passe  entièrement 
dans  l’eau,  à laquelle  elle  donne  toutes  les  propriétés  des 
fleurs  elles-mêmes,  et  que  l’on  emploie,  pour  cette  raison, 
aux  usages  médicinaux,  sous  le  nom  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger, et  par  corruption  sons  celui  d'eau  de  fleurs  d'orange. 
Cette  eau,  distillée,  exerce  plus  particulièrement  son  in- 
fluence sur  le  système  nerveux,  et  paraît  agir  comme  séda- 
tive. Sous  ce  rapport,  on  en  fait  un  très-grand  usage  dau« 
presque  toutes  les  maladies  nerveuses.  11  est  même  peu  de 
substances  médicamenteuses  auxquelles  on  ait  recours  pins 
fréquemment  et  avec  moins  de  danger  pour  apaiser  les  dou- 
leurs de  tête,  dissiper  les  spasmes  de  la  poitrine,  les  palpi- 
tations du  cœur,  les  anxiétés  précordiales , et  pour  soulager  cette 
longue  série  de  maux  de  nerfs  qui  accablent , dans  les  grandes 
villes,  la  plupart  des  savans , des  littérateurs,  des  grands 
artistes,  et  qui  abreuvent  d’amertume  la  vie  d’une  foule  de 
femmes  charmantes,  douées  des  qualités  les  plus  aimables, 
et  destinées  à faire  les  délices  de  la  société. 

Les  fruits  de  l’oranger,  cueillis  longtemps  avant  leur  matu- 
turité,  et  convenablement  desséchés,  quoique  sans  odc'ur,  of- 
frent une  saveur  aromatique  et  extrêmement  amère.  Au  rap- 
port de  Cullen  et  de  Murray,  ils  constituent,  dans  cet  état , un 
des  plus  excellens  toniques  de  la  matière  médicale,  et  sont, 
par  conséquent,  dans  les  cas  d’atonie,  un  stomachique  préfé- 
rable à tous  les  amers  et  autres  mé-dicamens  auxquels  ou 
prodigue  ce  nom. 

Lorsqu’elles  sont  bien  mures,  les  oranges  Se  distinguent , 
entre  tous  les  fruits , par  leur  belle  couleur  dorée,  par  la  sua- 
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vite  de  leur  arôme,  et  par  la  douceur  de  leur  goût  acidulé  et 
sucré.  Leur  écorce,  parseiTK-c  d’une  grande  quantité  do  petites 
vésicules  remplies  d’iiuile  volatile  indaniniable,  a une  odeur 
aromati(p.ie  très-agre;:ble  et  une  saveui- cbaude , piquante  et 
amère,  hile  fait  éprouver  un  sentiment  de  cbaleur  douce  dans 
l’intérieur  de  la  bouche,  du  pliarjnx  et  de  l’estomac,-  elle 
active  la  dige.slion  et  bivo.ise  Ih'xercice  de  la  [)lupart  des  focic- 
tions  organi([ues.  On  l’emploie  ainsi  avec  avantage  dans 
tontes  les  aflections  qui  tiennent  à l’atonie  de  l’estomac,  à la 
torpeur  de  l’intestin,  ou  à la  langueur  de  différeiis  organes. 
Selon  divers  auteurs,  elle  a etc  administrée  contie  les  fievies 
iiitet niittenles , avec  autant  de  succès  que  le  quinquina,  au- 
quel elle  peut  en  effet  siqtpléer  dans  beaucoup  de  cas.  On 
peut  s’en  servir  dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques 
des  bronches,  do  la  vessie,  di;  l’urètre  et  du  vagiji,  ainsi  que 
dans  la  chlorose.  Elle  peut  être  d’une  grande  milite  dans  plu- 
sieurs névroses,  et  particulièrement  dans  l’hypocondiie  et 
l’hystérie,  qui  tiennent  à une  soi  le  de  torpeur  ou  au  défaut 
de  sensibilité  do  l’intestin  et  de  l’utérus.  Cullon  remarque  ju- 
dicieusement que  si  cette  écorce  n’csl  pas  plus  souvent  salutaiie 
dans  CCS  differentes  circonstances,  c’est  qu’on  l’administre  à trop 
faible  dose.  Toutefois,  apiès  l’avoir  iiiulilemeiil  employée 
dans  les  hémorragies  utérines,  contre  lesquelles  elle  a été 
préconisée  par  divers  auteurs,  cet  illustre  médecin  pense 
qu’elle  ne  peut  qu’y  être  nuisible,  et  je  suis  parfaitement  de 
son  avis. 

liC  parenchyme  des  oranges  mûres,  dont  la  saveur  fraîclie, 
acidulée  et  sucrée  est  si  délicieuse,  contient  une  grande  cpian- 
tité  de  suc  aqueux,  compose  lui-même  de  plusieurs  acides 
végétaux,  de  mucilage  et  de  beaucoup  de  sucre.  11  jouit  ainsi 
de  qualités  rafraîchissantes,  délayantes,  adoucissantes  et  lé- 
gèrement nourrissantes.  Sous  ces  différens  i apports,  Il  est  ex- 
trêmement avantageux  pour  calmer  la  soif,  diminuer  la  scclie- 
resse  et  apaiser  la  chaleur  fébrile  qui  accompagnent  presque 
toutes  les  maladies  aiguè>>  et  beaucoup  de  maladies  chroniques. 
On  ne  peut  pas  administrer  de  boisson  plus  utile  que  l’oraa- 
geade,  préparée  avec  ce  suc,  l’eau  et  le  sucre,  dans  les  fièvres 
ardentes,  bilieuses,  inflammatoires,  dans  la  fièvre  jaune,  la 
peste  et  le  typhus.  Elle  est  également  utile  dans  les  embarras 
gastriques  et  intestinaux,  dans  la  dysenterie,  la  péritonite , etc. 
Dès  longtemps  on  a constaté  ses  bons  effets  dans  les  inflam- 
mations de  l’appareil  urinaire,  et  particulièrement  la  néphrite, 
la  stratigurie  et  la  blennorrhagie.  Mais  malgré  sa  grande  puis- 
sance diurétique,  dans  tous  les  cas  d’iirilation  des  voies  uri- 
naires, et  malgré  la  dissolution  de  quelques  parcelles  de  cal- 
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culs  que  I^obb  lui  a vu  opérer  dans  des  malras,  on  ne  [)ent 
lui  reconnaître  aucune  vertu  litlionlriplique.  Le  suc  d’orange 
pourrait,  tout  au  plus,  être  considéré  comme  propre  à pré- 
venir la  formation  des  calculs  d’acide  urique,  en  tant  qu’aug- 
mentant la  quantité  de  l’urine,  il  fournit  à ce  liquide  une 
assez  grande  quantité  d’eau  pour  dissoudre  complètement  cet 
acide  et  l’empèclier  de  se  précipiter.  Par  scs  vertus  analepti- 
ques et  rafraîcliissantcs , il  convient  surtout  dans  le  scoibut, 
soit  comme  curatif,  soit  comme  préservatif , dans  des  voyages 
de  long  cours,  où  il  était  impossible  de  transporter  et  de  con- 
server, h bord  des  vaisseaux,  ces  fruits  en  nature.  Lind  s’est 
parfaitement  bien  trouvé,  contre  celte  affection,  de  l’usage 
du  roh  d'orange  J obtenu  par  la  concentration  de  leur  suc  uni 
au  sucre. 

Los  feuilles,  les  fruits,  avant  leur  maturité,  ainsi  que 
l’écorce  des  oranges  mures,  desséchée,  se  donnent,  eu  poudre, 
depuis  deux  jusqu’à  huit  grammes  (demi  à deux  gros)  , soit 
en  électuairc , soit  en  suspension  dans  des  sirops,  du  clioçolat 
ou  tout  autre  excipient  approprié.  On  les  administre  en  infu- 
sion dans  le  vin,  et  en  infusion  et  en  décoction  dans  l’eau, 
depuis  seize  jusqu’à  trente-deux  grammes  (qua.tre  gros  à une 
once),  pour  un  kilogramme  (deux  livres)  de  liquidé,  que  l’on 
peut  associer  à différentes  substances,  pour  les  rendre  plus 
agréables.  L’eau  de  fleur  d’oranger  est  administrée  à la  dose  de 
quatre  ou  huit  giammcs  (un  ou  deux  gros) , dans  des  juleps  et 
potions  ou  loochs  convenables.  L’huile  essentielle  qu’on  en 
retire  ne  se  donne  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes  avec  du 
sucre,  sous  forme  d’oléo  saccharum  ou  dans  des  potions  ap- 
propriées. Le  suc  d’oranges  peut  être  administré  en  quantité 
indet  erminéc,  soit  dans  l’eau,  sous  forme  de  limonade,  soit 
avec  le  vin  ou  l’alcool,  sous  forme  de  punch. 

Tel  cpic  la  nature  nous  le  présente  , ce  fruit  convient , sur- 
tout comme  aliment , dans  les  pays  chauds,  où  un  instinct 
salutaire  porte  naturellement  les  hommes  à l’usage  des  ali- 
mens  légers  acidulés  et  sucrés.  Il  est  également  utile  , dans  tous 
les  climats,  contre  les  affections  scorbutiques  et  pendant  la 
convalescence  de  la  plupart  des  maladies  inflammatoires  et 
bilieuses.  Les  limonadiers  en  préparent  du  punch,  des  limo- 
nades, des  glaces  d’excellent  goût.  En  les  associant  au  sucre, 
les  confiseurs  préparent,  avec  les  oranges  entières , et  avec  leur 
écorce  isolée,  des  pâtes,  des  conserves,  et  toutes  sortes  de 
bonbons  très  - délicats.  Les  oranges  non  mûres,  ainsi  con- 
fites, constituent  en  particulier  une  substance  tonique  et  sto- 
machique d’un  goût  délicieux,  i^’écorce  sert  plus  spéciale- 
ment à la  préparation  des  liqueurs  de  table  et  des  latafia'^. 
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Les  fleurs  sont  très-utiles  aux  parfumeurs,  pour  aromatiser 
des  pommades,  des  huiles,  destinées  à la  toilette,  et  pour 
composer  des  essences  et  autres  cosmétiques.  A l’égard  de  l’eau 
de  fleurs  d’oranger,  les  ménagères,  les  cuisiniers,  les  pâ- 
lissiei's,  les  limonadiers , lesglacieis,  les  confiseurs,  etc.,  s’en 
servent  à chaque  instant  pour  aromatiser  les  produits  de  leur 
art. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  aSS. 


(Zrt  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  natureUe) 


1.  Fleur. 

2.  Pistil. 

3.  Trois  étamines  soudées  à la  base. 

4-  Pétale. 

5.  Coupe  horizontale  d’un  fruit. 

6.  Graine  enveloppée  de  son  arille. 

7.  Graine  dépouillée. 

S.  Cinq  embryons  appartenant  It  une  senle  graine. 
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CCLVI. 
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Grec. 


Latin 


Français. . 
Italien . . . 
Espagnol . 
A llemand. 
Anglais.  . 
HoUandais 


opX'i-  DioscoriJo. 

fORCHis  MORIO  MAS  FOUIS  MAcuL Atis ; Bauiiin  , H/vaf 
lib.  2 , scct.  ().  ToiirneCori,  clas.  i i , sect.  3,  gen.  i. 
ORCHIS  MAscuLAj  btilbis  indwsLs , nectarii  latio  qundri- 
loho  crenulato , cornu  obtuso , petalis  dorsalihus  re- 
Jlexis^  Linné,  gynandrie  diandrie.  Jussieu,  clas.  4, 
onî.  ù jjani.lle  des  orchidées.  ’ 

ORCHIS  5 ORCHIS  MALE  j TESTICULE  DE  PRETRE. 
ORCHIDE  • SATIRIONE. 

SATIRIO  MACHO. 

MAENNLrCHES'K:NABENKE,AUT. 

MALE  EOOL-STONES;  MALE  ORCHIS. 
MANNETJES-HARLEKYN. 


Les  orchis  sont  distingues  des  autres  plantes  par  toutes  les 
parties  de  leur  fructification  : ils  sont  principalement  reinar- 
quanles  par  la  composition  elegante  de  leurs  fleurs,  à la  ve- 
iitc  tres-irregulières  , mais  offrant,  dans  cette  même  irréguîa- 
l’ite,  les  formes  les  plus  agréables,  les  plus  variées,  et  qu’on 
ne  peut  rapporter  à aucune  autre  plante  comme.  Quoiqu’ordi- 
nairement  d’une  grandeur  médiocre,  elles  ne  s’attirent  pas 
moins  1 admiration  par  leur  réunion  en  bouquets  d’une  riche 
composition,  en  panaches  magnifiques,  en  longs  épis  ou  en 
giappcs  élancées,  relevées  par  la  variété  et  le  mélange  des  plus 
belles  couleurs.  Llles  n ont  point  de  calice  : leur  corolle  , 
placée  a 1 extrémité  supérieure  de  l’ovaire,  se  divise  en  six 
pétales  , trois  extérieurs  assez  semblables,  deux  intérieurs  sou- 
vent réunis  en  voûte,  le  sixième  en  lèvre  pendante,  dont  les 
divisions,  ties-singulières , donnent  aces  fleurs,  conjointe- 
ment avec  les  pétales  supérieurs,  tantôt  l’aspect  d’une  abeille, 
d’un  bourdon,  d’une  araignée,  d’un  petit  quadrupède  sus- 
pciiou,  tantôt  renflé  en  forme  débourse,  de  sabot,  ou  prolongé 
on  éperon  à sa  base  : ces  différences  entrent,  comme  caractères 
essentiels,  dans  l’établissement  des  genres. 

Celui  desorcüis  se  distingue  par  unecorollepresqueen  forme 
de  gueule  ; les  pétales  supérieurs  réunis  en  voûte  ; la  lèvre  ou  le 
pctale  inféiieur,  prolonge  a sa  base  en  cperon  ; l’ovaire  infé- 
licLii  et  tordu  : du  milieu  de  la  fleur  s’élève  une  colonne  qu’on 
icgajde  comme  le  style,  et  qui  porte  en  meme  temps  les  or- 
ganes males  et  femelles;  le  stigmate  est  convexe,  placé  eu  de- 
vant du  style  ; le  pollen  distribué  en  deux  paquets  oblongs  ÿ 
67 ^ Livraison,  a. 
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une  capsule  alougée,  à une  loge,  à trois  valves,  s’ouvranl 
par  trois  fentes  longitudinales}  les  semences  petites  et  nom- 

i.'orchis  male  a ses  racines  composées  de  deux  tubercules 
entiers , ovales , arrondis , dominés  par  plusieurs  libres  simples, 

alongées,  un  peu  charnues.  • .-Uo.-- 

Ses  tiges  sont  droites,  simples , glabres  , cylindiiques , ^ 

nues , longues  d’environ  un  pied  et  plus , garnies  a leur  moitié 
inférieure  de  quelques  feuilles  alternes,  planes,  oblongues, 
lancéolées,  aigués,  quelquefois  parsemées  de  taches  noues, 

Les  fleurs  sont  grandes,  purpurines,  disposées  en  un  bel 
épi!  terminal,  un  peu  lâche,  de  trois  à quatre  pouces  de 
long:  le  pétale  inférieur  est  large , crénele,  a quatre  lobes, 
les  deux  du  milieu  plus  longs  que  les  latéraux;  les  autres 
pétales  un  peu  aigus,  réfléchis}  1 éperon  obtus,  presque 

droit.  , , . 

Celte  plante  croît  dans  les  prés  et  les  bois.  On  trouve  en- 
core, aux  mêmes  lieux,  plusieurs  autres  belles  especes  d or- 

cliis»  * , * f 

Les  bulbes  de  cet  orchis  sont  cueillis  à la  fln  de  rannee. 
Après  les  avoir  privés  de  toute  souillure,  et  les  avoir  sou- 
mis, pendant  quelques  minutes,  à l’action  de  1 eau  bouil- 
lante, on  les  suspend  a un  fil,  à la  manière  des  grains  de  cha- 
iielet,  et  on  les  expose  ii  l’action  du  soleil  ou  dans  un  tour, 
pour  les  dessécher.  Ils  sont  ensuite  répandus  dans  le  com- 
merce, sous  les  noms  de  salep  de  Perse,  ou  de  salap.  Dans 
cet  état,  ce  sont  de  petits  bulbes  d’une  couleur  paille  demi- 
iransparente,  d’une  consistance  dure  et  comme  cornee.  Leur 

odeur,  quoique  très-faible,  se  rapproche  un  peu  de  celle  du 

bouc,  leur  saveur  est  fade  et  mucilagmeuse.  Us  se  ramol- 
lissent dans  l’eau,  et  s’y  dissolvent  en  partie.  Lorsqu  ils  ont 
été  préalablement  pulvérisés,  ils  donnent  à soixante  fois  leur 
poids  de  ce  liquide,  la  consistance  d’une  gelee  tremblante. 
Ils  sont  entièrement  composés  de  mucilage  et  de  fecule  ami- 
lacée,  et  c’est  h ces  principes  composans  qu’ils  doivent  les 
propriétés  nutritives,  analeptiques , restaurantes , émollientes  , 
adoucissantes,  incrassanles , lubrifiantes,  dont  elles  ont  eie 
successivement  décoré,  s,  et  qu’elles  partagent  avec  la  gomme 
et  autres  substances  mucilagineuses.  D’après  la  grossieie  ana- 
logie qu  on  a cru  trouver  entre  ces  bulbes,  ordinairement 
géminés,  et  les  testicules,  on  a ridiculement  préconisé  leurs 
vertus  aphrodisiaques.  On  assure  meme  que  cet  oichis  est  en 
grand  crédit,  sous  ce  rapport,  parmi  les  nations  de  l Orient , 
qui  languissent  sous  le  double  joug  de  la  servitude  et  ( e 
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1 ignorance.  Mais  comme  ces  peuples  barbares  et  voluptueux 
associent  avec  dillereiis  aromates,  tels  que  Je  einnainome, 
locasloreum,  lambie,  le  ginseng , etc.  , les  effets,  vrais  ou 
faux,  quils  lui  attribuent,  doivent  être  rapportes,  au  moins 
en  partie,  a ces  diflerens  sliniulans.  Si  le  salep  seul  excite 
J action  génitale  et  porte  aux  plaisirs  de  l’amour,  ce  ne 
peut  etre  en  elf't  qu’en  vertu  de  scs  qualités  éminemment 
nutritives,  et  alors  il  serait  aphrodisiaque  à la  manière  des 
œufs,  des  viandes  et  des  fruits  sueciilens,  du  lait  et  autres  sub- 
stances alimentaires,  abondantes  en  principes  assimilables. 
Je  dois  passer  ici,  sous  silence,  comme  également  dénuées  de 
jn'euves  et  comme  entièrement  imaginairès,  les  propriétés  que 
les  anciens  avaient  attribuées  a l’orchis,  contre  la  goutte,  l’é- 
pilcpsie  et  les  palpitations  du  cœur.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  ses 
qualités  analeptiques  et  adoucissantes,  en  vertu  desquelles  il 
est  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies de  consomption  et  d’irritation.  Son  usage  est  réelle- 
ment très- utile  dans  le  traitement  des  fièvres  hectiques  et  des 
fièvres  lentes  nerveuses,  dans  celui  des  dianhées  et  des  dysen- 
teries, soit  aiguës , soit  chroniques.  Différons  auteurs  en  ont 
recommande,  a juste  titre,  1 emploi  contre  les  coliques  et  le 
tenesme,  la  néphiite  et  les  affections  calculeuses  des  reins 
et  de  la  \essie,  la  strangurie  et  autres  maladies  des  voies  uri- 
naires. Ses  succès  ont  été  plusieurs  fois  constatés  dans  la 
phthisie  pulmonaire  où  il  est  très-propre  à soutenir  les  forces 
vitales,  et  à retarder  les  progrès  de  la  colliquation  et  du  ma- 
rasme, qui  sont  inséparables  de  celte  terrible  maladie.  On 
jjeut  également  l’administrer  avec  avantage  d.nis  l’hémoptysie 
et  autres  hémorragies,  soit  actives,  soit  passives,  dans  le  4n- 
cer  de  luteius,  dans  la  consomption  dorsale,  aux  sujets 
épuisés  par  une  longue  ab-tineiice  , par  des  excès  d’eludes,  par 
de  longs  chagrins,  par  la  pernicieuse  habitude  de  l’onanisme 
et  auti es  causes  debi  I f tantes . Des  vieil'ai  ds  décrépits  se  trouvent 
également  très-bien  de  son  usage,  ejui  est  surtout  d’une  très- 
grande  utilité  dans  le  scorbut. 

ijC  salep  de  Peise  n est  pas  moins  digne  de  figurer  parmi 
les  alimens  que  parmi  les  inedicamens.  11  surpasse  même  en 
qualité  nutritive  la  plupart  des  alimens  tirés  du  règne  végétal  ; 
et,  sous  ce  rapport,  il  est,  a juste  litre,  en  grande  vénération 
parmi  les  Oiientaux.  Les  Persans  et  les  Tuics  en  font  surtout 
un  fréquent  usage.  11  est  un  de  leurs  mets  favoris  dans  les  fes- 
tins. Ils  en  font  provision,  lorsqu’ils  voyagent,  pour  rétablir 
leurs  forces  épuisées  par  la  fatigue.  Us  s’en  servent  pour  res- 
taurer les  convaleseenset  les  vieillards.  Mais  quelles  que  .soient 
les  propriétés  nutritives  et  analeptiques  du  salep  , on  sa  t bien 


\ 

( 120  ) 

qu’il  ne  peut  pas  faire  des  miracles , qu’il  ne  peut  point  s’op- 
poser par  conséquent  au  terme  que  la  nature  a assigne'  à notre 
existence,  ni  rétablir  des  forces  épuisées  par  un  long  abus  du 
coït  et  des  plaisirs  les  plus  énervans.  Suivant  la  judicieuse  re- 
marque de  Murray,  l’orcliis,  à cause  de  son  peu  de  volume, 
et  de  la  facilité  de  le  conserver,  serait  un  aliment  extrêmement 
utile  dans  les  voyages  maritimes,  dans  les  longues  expiMilions 
militaires,  pendant  les  sièges  et  les  blocus.  Une  once  d’orebis 
pulvérisé  et  une  once  de  gelée  animale  , dissoutes  dans  quatre 
livres  d’eau  , suffisent  pour  bien  nourrir  un  homme  pendant 
vingt-ipiatre  heures  ; de  soite  (jue  trois  livies  de  chacune  de  ces 
substances  peuvent  nourri,  un  liomme  pendant  un  mois  entier. 
Cet  aliment  a de  plus  l’avantage  précieux  de  mascjucr  ou  de 
faire  disparaître  la  savi'ur  salée  de  l’eau  de  la  mer,  dont  il  peut 
ainsi  permettre  l’usage  à bord  des  v aisseaux. 

l^xactement  pulvérisé,  le  salep  se  donne  en  solution  dans 
l’eau  , le  lait,  le  bouillon  ou  des  jus  do  viandes,  à la  dose  de 
Cfuatre  grammes  (un  gros),  pour  un  kilogramme  (deux  livres) 
de  liquide  que  l’on  édulcore  convenablement  avec  le  sucre  ou 
un  sirop  approprié,  ou  que  l’on  aromatise  avec  l’eau  de  fleurs 
d’oranger  ou  toute  autre  substance  agréable.  On  peut  donner 
à ce  liquide  la  consistance  d’une  gelée  que  l’on  administre  par 
cuillerées  de  deux  en  deux  heures.  Le  salep  est  associé  aux 
huiles  clou  ces  dans  la  préparation  des  loochs  adoucissans.  On 
le  transforme  en  pâles,  en  tablettes,  en  pastilles,  en  l’iinis- 
sant  à une  certaine  Cjuautité  de  sucre  et  de  mucilage.  On  l’in- 
ti'oduit  dans  la  pâte  du  chocolat,  pour  rendre  celte  substance 
plus  nourrissante.  Les  pharmaciens  s’en  servent  cpielquefois 
pour  dissoudre  les  résines. 

Les  bulbes  de  plusieurs  espèces  d’orchis  indigènes  jouissent 
absolument  des  mêmes  propriétés  C[ue  ceux  de  l’orciiis  mas- 
cula.  Tels  sont,  en  particulier,  ceux  des  orchis  morio  ^ lalifo- 
lia  macula  ta  ^bifolia  dp jrawidalis^(\m  sont  substitués  chaque 
jour,  avec  avantage,  au  salep  de  Perse.  Puissent  ainsi  dispa- 
raître et  notre  stupide  crédulité  pour  les  vertus  imaginaires 
des  drogues  cpie  nous  allons  chercher  a grands  frais  dans  un 
autre  hémisphère,  et  notre  engouement  ridicule  pour  les  mé- 
dicamens  exotiques,  dont  les  analogues  ont  été  libéralement  ré- 
pandus par  la  nature,  sur  le  sol  de  la  patrie  : puissions-nous 
enfin  , plus  éclairés  sur  nos  véritables  intérêts,  et  mieux  instruits 
des  cjualités  réelles  des  substances  qui  croissent  en  abondance 
sous  nos  pas,  nous  affranchir  de  l’impôt  que  notre  ignorance 
et  notre  incurie,  secondées  par  la  cupidité  de  quelques  spé- 
culateurs, paient  depuis  des  siècles  à l’étranger. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a56. 


( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur 


naturelle  ) 


1.  Fleur  cntièie  de  grandeur  nalurcllc,  vue  de  profil. 

2.  Etamine  et  labelle. 

3.  Boîte  anthérifère  et  masses  de  pollen. 
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CCLYII. 


ORGE. 


Crée 


Lutin 


Français 

Italien 

FspagnnL 

portugais .... 
Allemand. . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Hisse 

Hongrois .... 

Falare 

Finlandais . . . 

Lappon 

Arménien.  . . . 


xfn9«.  Dioscoritïe. 

HORDEUM  POLYSTICHUM  HYEEIINUM  VERNITM  J Ballhln, 

Ttiva^  J lib.  1,  secl.  4-  Touriicfort , clas.  i4,sect.  3, 
g*-'"- 

noRUEUM  vuLGARE;y7oiCMZi5  omriihus  hermaphroditis 
aristatis,  ordinihus  duohiis  erectiorihiis.  Linné,  truin~ 
drie  digynie.  Jnsisieu,  class.  2 , oïdf.  famille  des 
graminées. 

ORGEj  ORGE  COMMUN. 

ORZO. 

CEBAÛA. 

CEVADA. 

GERSTE5  GARSTKN. 

B ARLE  Y. 

GERST. 

BYG. 

BIUGG. 

JENCZMIEN  . 

JETSCHMEN  . 

ARPA. 

AKPAU. 

OHVA. 

KOP.DNfi. 

KARI. 


Le  pays  natal  de  l’orge  commun  et  de  ses  varie'te's  n’est  pas 
plus  connu  que  celui  du  froment  et  de  la  plupart  des  autres 
plantes  céréales.  Livré  à la  culture  depuis  un  très  grand 
nombre  de  siècles,  il  est  possible  que  son  caractère  primitif  se 
soit  insensiblement  altéré,  et  que  nous  ne  puissions  plus  le  re- 
connaître dans  aucune  des  espèces  sauvages  assez  communes 
en  Europe.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  le  soupçonne  originaire  de 
la  Russie  ; d’autres  assurent  qu’il  croît  e'galemcnt  dans  la 
Sicile.  Le  caractère  commun  à toutes  les  espèces,  est  d’avoir 
leurs  épillets  réunis  trois  par  trois  sur  chaque  dent  de  l’axe 
commun  ( les  deux  latéraux  quelquefois  mâles  et  pédiccllés  ; 
celui  du  milieu  hermaphrodite  et  sessile)  ; un  involucre  à six 
folioles  linéaires,  subulées  , disposées  par  paires;  chaque 
paire  de  folioles  peut  être  considérée  comme  un  calice  bivalve, 
unillore;  la  corolle  bivalve  ; la  valve  extérieure  plane,  plus 
courte,  mutique  : trois  étamines;  un  style  bilide;  deux  stig- 
mates velus  ; une  semence  oblongue,  renfermée  dans  les  valves 
de  la  corolle. 

Gy®.  Livraison.  h. 
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L’orge  commun  s’élève  h la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds 
cl  plus,  sur  une  lige  droite,  glabre,  articulée. 

i.es  feuilles  sont  longues,  aiguës,  d’un  vert-clair,  rudes  à 
leurs  deux  faces,  glabies  sur  leur  gaine. 

l^es  Heurs  forment  un  épi  un  peu  comprime',  presqu’à  quatre 
faces,  long  d’environ  liois  pouces;  la  valve  supérieure  de  la 
corolle  surmontée  d’une  longue  a. été  dentée  des  deux  côtés. 

ij'orÿe  célesie  n’est  qu’une  variété  de  la  précédente,  dis- 
tinguée en  ce  que  ses  semences  se  dépouillent  naturellement 
des  valves  de  la  corolle.  Dans  Vorge  à six  ranÿs  ^ orge  carré 
ou  orge  dliiver  ^ escourgeon  , l’épi  est  plus  court , plus  épais  , 
à six  rangs  égaux.  L'orge  à deux  rangs  ou  panulle  a son  épi 
comprimé,  plus  alongé,  à (leux  rangs;  des  trois  fleurs  situées 
à chaque  dent  de  l’axe,  celle  du  milieu  est  seule  hermaphro- 
dite; les  deux  latérales  sont  mâles  et  sans  barbe.  L’orge 
inidalim  de  Eussie  {hordeuni  znocriton)  diffère  de  \-a parnelle 
par  ses  épis  plus  couits,  plus  larges  à leur  ba^e  qu’à  leur  som- 
met. On  trouve  partout  le  long  des  chemins  et  des  murs, 
Vliordeiini  inurinum  , et  dans  les  prés  Vhordeiim  secalimun. 

(P-) 

Les  semences  de  cette  graminée,  une  des  plus  ancienne- 
ment cultivées  parmi  les  hommes,  sont  consacrées,  depuis  une 
haute  antiquité,  à une  foule  d’usages  diétctiijucs  et  ihérapeu- 
tirjucs,  et  sont  également  recommandables  par  leurs  propi  iétés 
médicales  et  alimentaires.  Leur  couleur  est  d’un  jaune  paille; 
leur  odeur  et  leur  saveur  sont  milles.  Sous  une  enveloppe  cor- 
ticale dure  et  insipide  qui  contient  du  ligneux  et  une  petite 
quantité  d’extractif , elles  renferment  une  substance  farineuse 
blanche,  qui  est  composée  de  mucilage  et  d’une  grande  quan- 
tité de  fécule  amilacée  d’un  blanc  cendré,  dissoluble  dans 
l’eau,  avec  laquelle  elle?  est  susceptible  de  former  une  véritable 
iielée. 


Dépouillées  de  leur  enveloppe  corticale,  soit  par  la  meule, 
soit  par  tout  antre  moyeu  mécanique,  ces  semences  portent  le 
nom  é'orge  wonde\  hordeum  mundatum  ^ que  les  anciens  dé- 
signaient sous  le  nom  de  '^rliçuva.,  plisana^  quoique  ce  nom  fut 
également  appliqué  par  eux  à la  décoction  d’orge.  Lorsqu’en 
les  privant  de  leur  écorce  on  leur  donne  la  foime  sphérique, 
elles  portent  le  nom  d’orge  perlé ^ hordeum  perlalum ^ à cause 
de  leur  faible  analogie  avec  des  perles.  L’orge  réduit  enfariné 
grossière  et  séché  au  four  constitue  l’orbe  grué , griotte  ou 
gruau  , gruium , substance  qui  paraît  se  rapprocher  beaucoup 
de  ï'ctKipilov  des  Grecs,  polenta  des  Latins,  quoique  plusieurs 
auteurs  donnent  ces  titres  à la  farine  très-fine  de  l’orge  torré- 
fié. La  décoction  de  ces  seaiences , convenablement  épaissie 


( ) 

et  réduite  à la  consistance  tle  f^elee,  forme  la  crame  d’orbe  on 
orgeat,  crernon  hordei ^ 'Tr'liça.vr)?  yvKo^.  Eniiii,  l’orge  nié  , 
soumis  à la  torrélaction  et  réduit  ensuite  on  farine,  constitue 
le  malt,  maltum  ^ Ci/i'iiy  d’Aétins,  substance  dont  on  lubrique 
la  bière. 

Sous  toutes  ces  différentes  formes,  l’orge  est  doué  de  vertus 
nourrissantes,  émollientes,  adoucissantes,  ralraîehissanles , 
relâchantes  et  lubrifiantes.  Comme  nutritif,  il  produit  des  ef- 
fets manifestement  restaurans  et  analeptiques  ; en  vertu  de 
ses  qualités  émollientes  et  adoucissantes,  il  exerce  par  fois 
l’action  diurétique,  bécinc|uc,  calmante,  et  passe  pour  antiscor- 
butique. Mais  tandis  que  les  premiers  de  ces  effets  sont  absolus, 
les  derniers  ne  sont  que  relatifs,  c’est-à-dire,  qu’ils  ont  lieu 
dans  les  cas  seulement  où  l’économie  animale  est  dans  un  état 
de  surexcitation,  eu  proie  à cpielque  irritation  ou  à une  inflam- 
mation locale.  Sous  ces  différens  rapports,  l’orge  en  décoction 
a été  en  honneur  dès  le  berceau  de  la  médecine,  dans  le  trai- 
tement de  presque  toutes  les  maladies  aigues  et  chroniques. 
Cette  décoction,  plus  ou  moins  concentrée,  peut  être  admi- 
nistrée avec  avantage  dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses, 
nerveuses  et  hectiques,  dans  les  phlegmasies  aiguës  et  chroni- 
ques des  membranes  muqueuses,  des  membranes  séreuses  et  des 
organes  parenchymateux.  C’est  ainsi  qu’on  l’emploie  j ourneîle- 
ment  dans  les  aphtes,  l’angine,  la  gastrite,  la  diarrhée  et  la  dy- 
senterie. Son  usage  est  particulièrement  affecté  au  traitement  des 
maladies  des  voies  urinaires,  soit  catarrhales,  soit  inflamma- 
toires, soit  calculeuses.  On  pourrait  en  obtenir  de  grands  succès 
sous  le  double  rapport  de  ses  propriétés  analeptiques  et  adou- 
cissantes, dans  la  phthisie  pulmonaire  et  la  consomption,  pour 
restreindre  les  progrès  du  marasme  et  prolonger  les  jours 
du  malade.  Son  usage  serait  également  très-utile  dans  les  hé- 
morragies pulmonaires,  intestinales  et  urinaires.  En  un  mol, 
dans  tous  ces  cas,  et  dans  beaucoup  d’autres , la  décoction 
d’orge,  convenablement  édulcorée,  acidulée  ou  aromatisée, 
selon  les  circonstances,  est  infiniment  préféiable  à toutes  ces 
infusions  et  décoctions  plus  ou  moins  dégoûtantes  , et  à ces  ri- 
dicules fatras  de  drogues  dont  les  médicastres,  les  chiriatres, 
les  empiriques  et  les  charlatans,  titrés  et  sans  litre,  ne  cessent 
d’accabler  les  tristes  victimes  de  leur  audacieuse  cupidité  et 
de  leur  funeste  pharmacomanie.  Toutefois,  pour  obtenir  de 
la  décoction  d’orge  les  effets  salutaires  que  les  anciens  eu 
obtenaient  et  qu’on  a droit  d’en  attendre,  il  ne  suffit  pas  de 
faire  bouillir , pendant  quelques  minutes,  ou  même  pendant 
une  demi-heure , quelques  grains  d’orge  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau,  comme  cela  se  pratique  généralement  parmi  uous^ 
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jl  faut,  après  avoir  dépouillé  Torge  de  son  enveloppe,  pro- 
longer sa  décoction  à un  feu  doux,  pendant  sept  à huit  heures, 
afin  que  sa  matière  aniilacée  puisse  se  dissoudre  entièrement 
dans  l’eau.  Sans  cette  précaution,  que  l’on  néglige  presque 
toujours,  celte  boisson  n’a  absolument  aucune  vertu,  ou  bien 
elle  est  légèrement  excitante,  à cause  de  la  matière  extractive 
qu’elle  a enlevée  à l’enveloppe  de  la  semence.  La  tisane  dont 
Hippocrate  et  Oalien  faisaient  ti'iage  dans  les  maladies  aigues, 
et  que  nous  avons  très-mal  à propos  remplacée  par  les  bouil- 
lons de  viande,  était  préparée  suivant  ce  précepte,  et  four- 
nissait ainsi  une  boisson  mucilagineuse  lubritlaiile  et  très- 
nourrissante,  à laquelle  on  donnait  divers  degrés  de  consis- 
tance, selon  les  différens  états  de  la  maladie.  « Cette  excellente 
pratique  des  anciens  n’a  jamais  été  proscrite,  dit  Pejrilhe  , 
elle  ne  pouvait  l’ètre;  mais  elle  a été  tellement  négligée,  que  , 
j)our  la  rétablir  aujourd’hui,  il  faudrait  vaincre  tout  à la  lois 
l’habitude  irraisonnable  des  praticiens , et  le  préjugé  fortement 
invétéré  des  malades  et  des  personnes  qui  les  entourent.  » Ce 
qui  n’est  pas  une  petite  entreprise. 

D’après  les  expériences  de  Macbride,  Forster,  Lind  et  au- 
tres médecins  anglais,  le  malt,  ainsi  que  la  décoction  qu'on 
en  préparé,  sont  doués  d’une  piopnété  éminemment  antiscor- 
butique, et  ont  été  employés  avec  avantage  dans  des  voyages 
de  long  cours,  soit  cotnme  curatifs,  soit  comme  préservatifs 
de  cette  affection.  Rush  a vu  différens  symptômes,  reliquats 
de  la  maladie  vénérienne,  céder  à ces  moyens,  après  avoir  ré- 
sisté à tous  les  remèdes.  Percival  leur  attribue  aussi  une  cer- 
taine efficacité  contre  les  scrofules.  Mais  la  bière  paraît  avoir 
une  utilité  bien  plus  marquée  contre  cette  dernière  affection. 
Cette  liqueur,  qui  n’était  point  inconnue  aux  Grecs  ni  aux 
Romains,  et  dont  l’usage  est  établi  en  Germanie  de  temps 
immémorial,  résulte  de  la  fermentation  de  l’orge  germé  et 
torréfié,  ou  du  malt  avec  le  houblon.  P^lle  est  à la  fois  acidulé, 
amère  et  nourrissante.  Elle  apaise  très-bien  la  soif , aug- 
mente l’action  de  l’estomac  et  excite  la  sécrétion  des  urines.  Ce 
serait  une  folie,  sans  doute,  que  de  lui  reconnaître  la  prétendue 
vertu  lithontriptique  qu'on  lui  a gratuitement  attribuée  ; mais 
il  paraîtrait  que  son  usage  est  propre  h prévenir  la  formation 
des  calculs,  s’il  est  vrai  que  sur  quatorze  cents  calculeux  opé- 
rés par  un  certain  Cyprien,  habile  lithotomisle , ainsi  que  le 
rapporte  Murray,  pas  un  seul  ne  faisait  habituellement  usage 
do  la  bière. 

Selon  Pline,  forgea  été  un  des  premiers  alimens  de  l’homme 
civilisé.  A l’exemple  des  Athéniens  qui  en  nourrissaient  leurs 
athlètes,  hordearii^  les  Suédois  et  les  habit  ans  des  Alpes  en 
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font  encore  leur  principale  nourriture.  On  en  fait  du  pain 
dans  ceitaines  parties  de  la  France  : mais  comme  l’orge  est 
dépouillé  de  gluten,  ce  pain  manque  de  liant,  il  est  friable  et 
prompt  à se  dessécher.  La  farine  d’orge  bouillie  avec  l’eau,  le 
lait  ou  le  petit-lait , forme  des  pâtes  et  des  bouillies  très-nour- 
rissantes , dont  ou  fait  usage  dans  différentes  contrées  de  l’Al- 
lemagne et  de  la  Russie.  Sous  le  nom  de  maza , les  anciens 
Grecs  préparaient  avec  cette  farine  torréfiée,  et  l’huile , le  vin  , 
le  sucre  et  le  lait,  des  gâteaux  d’excellent  goût.  L’orge  perlé 
est  souvent  employé  pour  faire  des  soupes  et  des  potages  aussi 
agréables  que  salutaires.  En  Espagne  et  en  Afrique,  l’orge 
entier  est  la  principale  nourriture  des  bestiaux,  et  des  che- 
vaux en  particulier.  On  s’en  sert  quelquefois  parmi  nous, 
soit  en  grains,  soit  en  pâte,  pour  engraisser  la  volaille  et  les 
cochons. 

'L’orge  mondé  ou  perlé,  le  gruau  et  le  malt  peuvent  se 
donner  en  décoction  dans  l’eau,  en  diverses  proportions,  ou 
sous  forme  de  crème,  et  pour  l’ordinaire  l’on  édulcore  ou 
l’on  acidulé  ces  préparations.  L’orge  mondé  est  la  base  du  si- 
rop d’orgeat,  qui  est  .à  la  fois  si  agréable  et  si  rafraîchissant. 
Sa  décoction  concentrée  sert  à faire  le  sucre  d’orge  et  le  sucre 
tors.  Il  entre  dans  la  composition  des  sirops  d’hyssope  de 
Mesuë ci  de  jujubes  de  Charas.  11  fait  partie  de  l’électuaire 
lénitif,  des  trochisques  de  Gordon  et  du  sirop  de  chicorée 
composé,  du  même  auteur.  Enfin,  la  farine  d’orge  est  une  des 
cjuatre  farines  résolutives , et  entre  aussi  dans  la  composition 
des  cataplasmes  décorés  de  ce  titre.  ' 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  257. 


( La  plante  est  réduite  a lu  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1.  Trois  fleurs  hermapliroclttes  réunies  sur  une  des  dents  du  rachis,  ac- 

compagnées d’une  glume  divisée  en  six  parties  sétacées. 

2.  Deux  divisions  de  la  glume  ou  collerette  extérieure. 

3 Fleur  entière  ouverte  j on  observe  à la  base  de  la  valvo  intérieure  an 
rudiment  de  fleur  avortée,  non  observé. 

4.  Valve  intérieure,  contenant  à sa  base  l’ovaire,  accompagné  de  deux 

petites  écailles. 

5.  Tranche  d’une  feuille  grossie,  aOn  de  faire  voir  les  aspérités  dont  clic 

est  recouverte  sur  les  deux  faces. 

6.  Fruit  ou  graine,  mûr,  enveloppé  de  ses  glumes,  à la  base  duquel  on 

voit  encore  dans  le  sillon  le  rudiment  de  1 a fleur  avortée. 

7.  Le  meme  dépouillé  de  ses  enveloppes  florales. 
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ccLv in 


ORIGAN. 


Orec 6flyitv»{-  Dioscoiidc. 

«ORIGANUM  SYLVJJSTR*^  Hanllin,  TtiVct^,  lit».  6,  SfCt.  4» 

Touinefoit,  clas.  4,  sect.  3.  gcii.  lu. 

ORIGANUM  vuLGARRj  spuis  suhroliuidis  faniciilatis 

icnnglomcratis , bracteis  cnlyce  longinrious  oi’alis, 
Linné,  didynnmie  gymnosperrnie.  .lussien,  claj.  8, 
ord.  6,  famille  des  labiées. 

Français origan  ; origan  commun. 

lialien origano  ; regamo. 

Espagnol oregano. 

Portugais OUREGOSj  OUREGAO. 

yPleviarid  ....  dostej  dosten. 

ylngUlLS ORIGAN  Y j ORGANA'. 

Hollandais....  orego. 

Danois tost. 

Suédois DOSTA. 

Polonais leeiotkA. 

Busse DUSCIIIZA. 

Bohémien.....  dobra  ma'ssl. 


Plante  aromatique  qui  pourrait  être  place'e  dans  nos  jar- 
dins, h côte  de  la  marjolaine,  avec  Ia(|ucllc  elle  a beaucoup 
de  rapports  : elle  est  très  commune  aux  lieux  montagneux , 
dans  les  bois  et  le  long  des  baies.  Ses  fleurs  sont  petites  el^ 
peu  éclatantes,  mais  le  sommet  des  calices  et  les  bractées  teints 
d’un  rouge  violet,  lui  donnent  un  aspect  assez  agréable;  elles 
contribuent  au  caractère  générique  par  leur  réunion  en  lén  épi 
court,  imbriqué,  ordinairement  à quatre  faces.  Les  calices 
varient  dans  leur  forme  , surtout  par  l’inégalité  de  leurs 
dents.  La  corolle  est  labiée;  son  tube  est  court,  comprimé; 
la  lèvre  supérieure  du  limbe  échancrée,  l’inférieure  h lobes 
entiers , presque  égaux  ; quatre  éiainines  didynames  ; un  style  ; 
le  stigmate  légèrement  bifide  ; quatre  semences  presque  rondes, 
placées  au  fond  du  calice  persistant,  fermé  par  des  poils  pen- 
dant la  maturation.  Il  est  nu  dans  la  marjolaine. 

Ses  tiges  sont  dures,  hautes  de  deux  pieds,  velues  ,quadi an- 
gulaires , un  peu  purpurines , rameuses  à leur  partie  supérieure  : 
les  rameaux  opposés. 

Les  feuilles  sont  opposées , pétiolécs , ovales , à peine  aiguës , 
légèrement  dentées  à leur  contour,  vertes  en  dessus,  un  peu 
velues  en  dessous,  particulièrement  sur  leurs  bords. 

Les  tleurs  d’un  rouge  clair  ou  blanchâtres,  sont  disposées 
en  épis  courts,  agglomérés,  formant  par  leur  ensemblj  des 
67'.  Livraison. 
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pailicules  touffus,  arrondis.  Leur  calice  est  cylindrique,  à 
cinq  dents  égalés;  la  corolle  assez  petite  : les  elaniines  sail- 
lantes hors  de  la  corolle  ; les  bractées  aigues , plus  longues  que 
le  calice,  d’un  rouge  violet  à leur  sommet.  (P.) 

L’odeui'  de  cette  plante  est  flagrante , aromatique,  agréable  , 
et  se  rapproche  de  celle  du  serpolet.  Sa  saveur  est  le'gèrement 
amère,  aromatii[ue  et  un  peu  âcre.  El  le  fournit  une  assez  grande 
quantité  d’huile  volatile , âcre,  très-aromatique,  du  camphre 
et  une  matière  extractive  gommo-résineuse,  en  grande  partie 
soluble  dans  l’eau,  à laquelle  elle  donne  une  couleur  rouge. 
Par  l’infusion,  ce  liquide  lui  enlève  également  presciue  tout 
son  arôme. 

De  môme  que  la  plupart  des  labiées,  l’origan  exerce  une 
action  tonique  sur  l’économie  animale.  Il  excite  manifestement, 
<pioic[uc  d’une  manière  modérée , le  système  nerveux,  ainsi 
(jue  la  plupart  des  appareils  de  la  vie  organicjue.  .Sous  le  pre- 
mier rapport,  il  a été  décoré  du  titre  de  céphalicjue , et  re- 
commandé dans  différentes  affections  spasmodicjues  et  parti- 
culièrement dans  l’asthme.  Sous  le  second  point  de  vue,  on 
lui  accorde  des  propriétés  résolutives,  sudorifiques,  diurcti- 
iiucs  , bcchiques , emménagogues,  etc.,  selon  que  son  action 
se  porte  plus  spécialement  sur  des  parties  engorgées , sur  la 
peau,  sur  les  reins,  sur  les  poumons  ou  sur  l’utérus.  Mais,  à 
l’exception  de  la  propriété  tonique  dont  cette  plante  jouit  d’une 
manière  absolue,  toutes  scs  propriétés  sont  purement  secon- 
daires et  relatives  à l’état  d’atonie  des  organes  sur  lesquels 
on  dirige  son  action;  de  sorte  ejue  si  l’économie  animale  est 
dans  un  état  de  surexcitation  , et  l’action  des  organes  déjà 
portée  au  delà  de  son  rythme  habituel,  comme  dans  les  in- 
flammations, dans  l’état  fébrile,  etc.,  au  lieu  de  favoriser  la 
résolution  des  parties  engorgées,  la  transpiration,  la  sécrétion 
de  l’urine,  l’exhalation  pulmonaire,  ou  l’écoulement  des  rè- 
gles, l’origan,  en  vertu  de  l’excitation  qu’il  produit,  ne  ferait 
qu’augmenter  le  mal  eu  prolongeant  et  augmentant  la  lésion 
des  fonctions  qu’on  veut  rétablir.  Ainsi , quand  on  voit  les  au- 
teurs de  matière  médicale  vanter  et  préconiser  l’usage  de 
l’origan  contre  la  toux,  l’asihme,  la  phthisie  pulmonaire,  etc., 
il  faut  restreindre  ces  éloges  aux  seuls  cas  où  ces  afléctions 
tiennent  à l’engouement  des  poumons,  à la  surabondance  de 
sécrétions  muqueuses,  au  defaut  d’action  des  organes,  et 
qu’elles  sont  exemptes  de  fièvre,  de  chaleur  et  d’irritation.  A 
l’égard  de  la  phthisie  proprement  dite , quelle  utilité  peut  y 
avoir  l’origan,  si  ce  n’est  pour  aromatiser  et  faciliter  la  diges- 
tion des  boissons  douces  et  mucilagineuses  , qui  sont  en  géné- 
ral indiquées  dans  le  traitement  de  cette  terrible  maladie. 
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A 1 extérieur,  on  a particulièrement  recommandé  l’applica- 
tion de  rorigau,  soit  en  sachets,  soit  en  fomeniaiion , sur  les 
tumeurs  indolentes,  sur  les  engorgemens  froids  et  atoni(|ues  , 
pour  eu  favoriser  la  résolution  ou  la  suppuration.  En  fomen- 
tation et  en  bain,  on  en  a fait  usage  contre  les  iliumalisines  et 
surtout  contre  le  torticolis.  En  pédiluves  et  en  demi-bains,  il  a 
été  préconisé  contre  la  chlorose  et  ramcnoirhée.  Lorsque  ces 
alfections  sont  accompagnées  de  pâleur,  de  flaccidité  et  autres 
signes  d atonie,  sans  doute  ces  différentes  préparations  d’ori- 
gan ont  pu  être  quelquefois  utiles;  mais  alors  ne  possédons- 
nous  pas  un  grand  nombre  de  substances  aromatiques  et  exci- 
tantes, beaucoup  plus  énergiques  et  beaucoup  plus  propres 
par  conséquent  à produire  les  effets  qu’on  en  attend. 

L’huile  volatile  d’origan,  instillée  dans  la  cavité  des  dents 
cariées,  a quelquefois  calmé  de  vives  douleuis  dentaires,  ce 
qui  est  également  arrivé  à la  plupart  des  substances  irritantes  • 
mais  je  doute  des  succès  que  Lange  lui  attribue  dans  la  carie 
des  os. 

,Les  sommités  de  cette  plante  desséchées  se  donnent  sous 
forme  pulvérulente,  depuis  treize  décigrammes  ( un  scrupule) , 
jusqu’à  quatre  grammes  (un  gros).  On  s’en  sert  pour  teindre’ 
certaines  étoffes  en  rouge  brun.  On  dit  que,  suspendue  dans  un 
tonneau  de  bière,  elle  empêche  cette  boisson  de  tourner  à 
l’aigre.  On  se  sert  quelquefois  des  feuilles  d’origan  en  guise 
de  thé  , mais  il  n’j  a qu’une  bien  faible  analogie  entre  ces  deux 
substances. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  aSS. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1 . Fleur  entière  , grossie. 

2.  Calice  coupé  dans  sa  longueur,  pour  faire  voir  les  graines. 
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CCLIX. 


ORSEILLE. 


Latin. . . 


l’rancais .... 

llaUen 

Espagnol.  . . 
Portugais. . . 
Allemand . . 
Anglais.  . . . 
LLollandais.  . 

Paiinis 

Suédois  . . . . 


FUCUS  marinus  roccella  tinctorum:  BauLin,  IT/Vst^ 
lib.  lo,  scct.  4.  ^ ’ 

FUCUS  M.ARINUS,  dictus  voccella  tinctorum  et  alga  Une- 
tona.  rournefoi  t,  clas.  17,  sect.  2,  gen.  1. 

LICHEN  ROCCELLA  J fruticosus  solulus  apfiyl'ns  su~ 
bramosus  , tubercuUs  uUernis.  Linné  , cryptogamie , 
ordre  des  algues.  Jussieu,  clas.  i,  ord.  -x,  famille  dJs 
algues. 

ORSEILLE. 

ORICELLOj  ORCELLAj  ROCCELLA. 

ORCHILLA. 

ORZELLA. 

ORSEILLE. 


ARCHIL  J ARGEL. 
ORCEL. 
ORSEILLE. 
ORSEILLE. 


L orseillc  appartient  à la  famille  des  lichens  ; on  en  a formé 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  roccella  tincioria,  dis- 
tingue'des  autres  lichens  par  des  tiges  cylindriques,  alongées, 
point  hstuleuscs,  d un  aspect  poudreux,  d’une  consistance  un 
peu  coriace,  portant  des  paquets  cpars  de  poussière  blanche 
e des  réceptacles  ou  tubercules  hémisphériques  entiers  et  ses- 

dlllandY)''  lichens,  à l’article  lichen 

Les  tiges  de  l’orseille  sont  rarement  simples,  plus  ordi- 
nairement rameuses , droites,  fasciculées,  presque  cylindri- 
ques , présentant  la  forme  d’un  petit  arbrisseau  d’environ 
^eux  pouces  de  haut  ; les  ramifications  aiguës  , en  forme 
de  cornes.  Leur  superficie  est  d’un  blanc  cendré,  un  peu 
glaiique,  brune  vers  l’extrémité  des  rameaux,  le  lono^  des- 
quels ou  observe  des  paquets  blancs  , poudreux  et  arrondis, 
il  legne,  le  long  de  ces  rameaux,  des  sculelles  ou  tuber- 
cules epars,  sessiles,  alternes,  hémisphériques,  de  couleur 
noirâtre,  quelquefois  farineux  et  blanchâtres.  Ce  lichen  croît 
sur  les  rochers,  dans  l’Auvergne,  aux  environs  de  Nice,  dans 
les  lies  de  1 Archipel,  les  Canaries,  etc.  rp  ) 

^ Cette  plante  inodore  offre  une  saveur  salée,  un  peu  âcre  et 
egerement  amère.  Elle  est  essentiellement  composée  de  muci- 
lage, dune  petite  quantité  de  résine  et  d’une  sub.stance  de 
nature  animale  analogue  à la  gélatine.  L’analogie  qui  existe 
6y*.  Livraison.  j 
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tnire  sa  composition  chimitjue  et  celle  de  la  plupart  des  autres 
lichens,  semblerait  inditjucr  en  elle  des  proprie'tes  analogues 
à celles  du  lichen  d’Islande.  Suivant  M.  Decandolle,  on  s’eu 
sert,  à l’îlc  de  France,  pour  faire  des  bouillies  alimentaires. 
Or,  ce  fait  annonce  que,  dépouillée  de  son  ameitume  par  la 
macération  et  les  lavages  réitérés  dans  l’eau,  on  pourrait  l’ad- 
ininislrer,  soit  en  décoction  dans  ce  liquide,  soit  sous  forme 
de  gelée,  à la  manière  du  lichen  d’Islande,  comme  nutritif  et 
adoucissant,  dans  les  maladies  à consomption,  telles  que  la 
phthisie  piilmona  re,  les  catarrhes  chroniques  et  autres  affec- 
tions qui  réclament  par  dessus  tout  l’usage  des  analeptiques. 

Toutefois,  comme  cette  substance  a été  liés  peu  usitée  eu 
médecine,  ses  effets  médicaux  auraient  besoin  d’être  soumis 
à une  série  d’observations  et  d’expériences  cliniques.  ïén  at- 
tendant que  quelque  praticien  habile  et  zélé  pour  les  progrès 
de  son  art,  s’occupe  de  cet  objet,  il  est  prudent  de  s’en  te- 
nir au  lichen  d’Islande,  qui  est  tout  aussi  commun,  et  dont 
les  effets  ont  été  plus  exactement  appréciés. 

On  pourrait  administrer  l’orscille  à la  dose  de  trente-deux 
grammes  ( une  once  ),  en  décoction  dans  un  kilogramme 
(deux  livres)  d’eau  convenablement  édulcorée.  Ou  pourrait 
aussi  transformer  sa  décoction  en  gelée,  eu  l’évapoiant  à un 
feu  doux,  et  la  donner  par  cuillerées,  de  distance  eu  distance. 
Ce  lichen  serait  également  susceptible  d’être  administié  en 
poudre,  à la  dose  de  quatre  grammes  (un  gros).  Mais  cette 
forme  est  peu  propre  à mettre  en  jeu  les  propriétés  émol- 
lientes , adoucissantes  et  nutritives  qui  semblent  spécialement 
le  caractériser. 

Si  l’orseille  est  peu  en  usage  dans  l’art  de  guérir,  la  ma- 
tière colorante  rouge,  de  nature  résineuse , qu’on  en  relire,  la 
rend  extrêmement  précieuse  pour  la  teinture.  Celte  couleur 
pourpre,  qu’on  emploie  pour  teindre  la  laine  , la  soie  et  plu- 
sieurs étoffes,  s’obtient  par  le  procédé  suivant  : après  avoir 
réduit  la  plante  en  poudre  très  fine  , et  avoir  passé  cette 
poudre  au  tamis,  on  l’arrose  pendant  quelque  temps  avec  de 
l’urine  d’homme,  à laquelle  on  ajoute  de  la  potasse  ou  de  la 
cliaux,  et  on  la  conserve  ainsi  dans  des  tonneaux.  Dans  cet  état, 
celte  matière,  livrée  au  commerce,  sous  les  noms  de  pâte 
iVorseille,  orseille  préparée^  oricello  des  Florentins  ^ coni- 
raunique  sa  couleur  pourpre  a l’eau,  par  l’ébullition,  et  va 
servir  à teindre  en  pourpre  différens  tissus. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  209. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 
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ORTIE  . 


CCLX. 


ORTIE, 


Grec 

Dioscorldc. 

Latin 

ruRTicA  URENS  MAxtMA  J BaiiViin,  Uivat^ , lib.  6,  scct.  5. 
1 Tonrnefort,  clas.  i5,  sect.  6,  gen.  /{ . 
ê URTicA  DioicA  •.  foUis  oppositis  cordalis , racernis  gemi~ 
i nis.  Linné,  monoécie  tétrandrie.  Jussieu,  clas.  t5  , 
\ 01  d.  Z,  famille  des  orties. 

ORTIE  ; GRANDE  ORTIE  ^ ORTIE  DIOÏQUE 

Franc^ah 

Italien 

ORTICA  MAGGIORE. 

Espagnol.  . . . 

ORTIGA  MAYOR. 

Portugais. . . . 

ORTIGA  MAIOR. 

Allemand . . . . 

GROSSE  BRENNESSEL. 

Anglais 

COMMON  NETTLE. 

// ollanJais . . . 

GROOTE  BRANDENETEE. 

Danois 

STOR  BRUINDENEEDE. 

Suédois  ..... 

BRAENNAETSLA. 

Polonais 

POKRZYWA. 

Russe 

KROPIWA  SCHIKOWKA. 

7'atar 

KETSCHERKAN. 

Bashir 

KETSKAN  . 

Kirgis 

KIRTKEN. 

Finlandais . . . 

NOCKAINEN. 

Chacun  connaît  rortie.  Ses  piqûres  cuisantes,  son  peu 
d’c'clat,  ses  dehors  rustiques,  son  séjour  parmi  les  de'conibres, 
aux  lieux  incultes  et  abandonnes  , la  font  repousser  avec  de'daiii 
toutes  les  fois  qu’elle  se  pre'sente  dans  nos  possessions.  Sans  les 
soins  constans  que  l’on  met  à la  détruire,  elle  les  aurait  bien- 
tôt envahies  au  détriment  des  plantes  que  nous  y cultivons  : 
elle  a cependant,  sous  le  rapport  de  l’économie,  des. proprié- 
tés qui  pourraient  lui  attirer  la  préférence  sur  beaucoup  d’aur 
très  plantes  dont  le  mérite  ne  consiste  que  dans  l’éclat  sédui- 
sant de  leurs  fleurs.  Celles  de  l’ortie  sont  monoïques,  quel- 
quefois dioï’ques. 

Les  fleurs  mâles  naissent  en  grappes,  sans  corolle.  Leur  ca-v 
lice  est  h quatre  divisions  : il  renferme  quatre  étamines  dont 
les  fîlamens  sont  courbés  avant  la  floraison  5 un  corps  glandu- 
leux remplace  le  pistil. 

Les  fleurs  femelles  sont,  ou  en  grappes,  ou  réunies  en  têtes 
sphériques;,  leur  calice  composé  de  quatre  folioles  inégales j 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  par  un  stigmate  velu  et  sessile ; 
une  seule  semence  enveloppée  par  les  deux  folioles  alongées 
du  calice  persistant. 

L’ortie  dioïque  a ses  ti^es  hautes  de  trois  pieds  et  plus , 
68®.  Livraison,  a. 
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fliültcs,  rameuses,  quadiangiilaires,  he'risse'cs,  ainsi  que  tonies 
Jes  autres  parties  de  la  plante,  de  poils,  dont  la  base  est  un 
tubercule  glanduleux;. 

Les  feuilles  sont  oppose'es,  pctiolees  , d’un  vert  sombre, 
ovales,  en  camr,  aigues,  dentées  à leurs  bords , accompagnées 
de  très-petites  stipules. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  longues , pendantes , un 
peu  rameuses , souvent  géminées  dans  chaque  aisselle,  d’un 
vert  blanchâtre;  les  fleurs  mâles,  séparées  des  femelles  sui- 
des pieds  différens. 

Dans  l’ortie  piquante  [urtica  urens) , les  fleurs  sont  monoï- 
ques ; les  grappes  sessiles , plus  épaisses  j les  feuilles  ovales  , 
non  échancrées  en  cœur.  Les  chatons  des  fleurs  femelles  sont 
globuleux;  dans  V urtica  pilulij'era.  (P.) 

L’odeur  et  la  saveur  de  cette  plante  sont  simplement  her- 
bacées. Sa  racine  seule  présente,  dans  l’état  frais,  une  légère 
amertume,  mais  celte  dernière  partie  est  inusitée  ainsi  que  les 
semences.  La  texture  de  son  écorce,  qui  permet  d’en  retirer 
des  fils  propres  à divers  usages  économiques,  et  la  piqûre  vive 
et  brûlante  que  ses  feuilles,  dans  l’état  frais,  déterminent  sur 
la  peau,  sont  les  seuls  faits  qui  la  rendent  recommandable. 

Les  petits  poils  roides , minces  et  aigus,  dont  les  feuilles 
sont  hérissées,  sur  toutes  leurs  faces,  adhèrent  è une  petite 
vésicule  remplie  d’un  suc  âcre  et  irritant.  Lorsque  la  pointe 
de  ce  petit  aiguillon  pénètre  dans  la  peau,  la  résistance  qu’il 
éprouve  fait  subira  la  vésicule  qui  lui  sert  de  base,  unepression 
en  vertu  de  laquelle  le  fluide  qu’elle  contient  traverse  le  petit 
aiguillon  qui  l’insinue  ainsi  dans  la  plaie  pratiquée  à la  peau. 
De  là,  la  cuisson  brûlante,  la  douleur  et  la  formation  de  pe- 
tites papules,  dont  l’éruption  suit  constamment  la  piqûre  de 
l’ortie.  C’est  en  vertu  de  cette  vive  irritation  que  les  feuilles 
de  cette  plante  déterminent  sur  la  peau,  que  l’urtication  ou  l’ac- 
tion de  frapper  une  partie  avec  des  oïlies  vertes,  a été  mise  en 
usage  dans  le  traitement  de  différentes  maladies , soit  pour  ex- 
citer directement  la  peau,  soit  pour  agir  sur  les  tissus  sous- 
jacens,  soit  enfin  pour  agir  consécutivement  sur  le  système 
nerveux.  C’est  ainsi  que  rurlication  a été  recommandée  contre 
Jes  accidens  de  la  répercussion  de  certaines  maladies  cutanées 
et  contre  les  rhumatismes  chroniques.  On  en  a spécialement  fait 
usage,  et  souvent  avec  un  grand  succès,  dans  différentes  es- 
pèces de  paralysies  et  dans  certaines  affections  comateuses. 
Cette  pratique,  déjà  connue  des  anciens,  a été  particul  i élé- 
ment recommandée  par  Celse  et  Arétée,  et  une  foule  de  faits 
constatés  par  les  modernes  en  ont  confirmé  les  avantages.  On 
s’est  également  servi  de  rurlication  pour  favoriser  le  dévelop- 
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pement  de  ia  sensibilité  et  1 abord  du  sang  dans  les  organes  ge 
uiiaux  flétris  par  l’abus  des  jouissances.  iVlais  si  des  ètVes  avilis 
. corrompus  ont  pu  tu  er  parti  de  l’arlicaiion  iionr  faire  disna- 
iitrc  momenlanement  les  signes  d’une  honteuse  impuissance, 
-s  accidens  tres-giaves  en  ont  souvent  ihé  le  résultat. 

1-  ortie,  admimstrée  intérieurement,  est  loin  de  présenter  les 
avantages  que  1 ou  retire  de  son  action  irritante  à l’extérieur. 
Les  ellets  qu  on  a voulu  lui  attribuer,  dans  le  premier  cas,  ne 
1 posent  que  sur  de  vaines  hypothèses  ou  sur  des  opinions 
eironees,et  a 1 exemple  de  Cullen,  de  Pejrilhe,  d’AlLrt  et 
ue  P nsieurs  antres,  on  peut,  sans  inconvénient,  l’exclure  de 
a liste  des  medicamens.  Toutefois,  elle  a-été  préconisée  contre 
ics  hémorragies  : Amatus  Lusitanus,  Lazerme,  Scopoli , ont 
particulièrement  vanté  ses  succès  contre  l’hémoptysie,  Peyi  oux 
e ange  contre  la  ménorrhagiej  on  a meme  prétendu  que  sa 
veitu  antihemorragique  se  transmettait  au  lait  des  vaches  (lui 
s en  nourrissent  et  qu’on  avait  ainsi  un  remède  efficace  contre 
ces  allections.  Mais  quelle  confiance  peut-on  accorder  au  lait 
es  animaux  nourris  d’ortie,  lorsque  les  propriétés  de  l’ortie 
ic-meme  ne  reposent  sur  aucune  observation  précise-  et  ce- 
pendant l’ancienne  renommée  de  cette  plante  herbacée  est 
jassee  des  vieilles  compilations  de  matière  médicale,  dans 
i esprit  des  commères  les  plus  ignorantes,  qui  l’administrent 
ûe  toutes  parts,  a tort  et  à travers,  et  non  sans  dangers,  aux 
icmmes  qui  ont  des  hémorragies  utérines. 

La  racine  et  les  semences,  en  décoction  dans  le  lait,  ont  été 
annoncées  en  Allemagne  comme  un  excellent  anthelmintique 
expérience  n a point  encore  prononcé  sur  ce  fait.  • 
a substance  filamenteuse  qu’on  relire  des  liges  de  l’or- 
tie  préalablement  soumise  à l’opération  du  rouissage,  fournit 
R-.A-  employer  à toutes  sortes  d’ouvrages.  Les 

list' V et  autres  peuples  du  nord  en  con- 

n ssent  meme  des  longtemps  1 usage,  et  l’emploient  à la  fabri- 
cation des  cordes,  des  toiles  et  des  filets  dont  ils  se  servent 
poui  la  peche.  Cet  usage  économique  de  l’ortie  parait  même 
n avoir  pas  cte  inconnu  aux  anciens,  et  il  serait  bien  impor- 
tant de  ne  pas  le  laisser  tomber  en  désuétude.  Quelques  essais 
aits  en  France  ont  prouvé  qu’on  pouvait  en  fabriquer  de 
bonne  toile;  il  faudrait  les  répéter  et  les  multiplier.  De  même 
que  .es  autres  plantes  oléracées,  l’ortie  jeune  et  tendre  est  em- 
ployée dans  nos  cuisines  comme  aliment.  Murray  observe 
quelle  est  sans  inconvénient , mais  qu’en  grande  quantité  elle 
est  laxative,  ce  qui  lui  est  commun  avec  la  laitue,  les  i-Di- 
nards  et  autres  végétaux  très-eslimés.  On  l’emploie,  dans  l’état 
Irais,  a la  nouirtture  des  vaches,  et  après  la  dessiccation,  elle 
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peut  être  mêlëe  avec  avantage  au  fourrage  des  bestiaux  j on 
dit  même  qu’eJIe  rend  le  lait  des  ruminans  plus  butireux , ce 
qui  mérite  confirmation.  Cette  plante,  fraîche,  cuite  et  réduite 
en  pâte,  est  employée  avecavanlage  à la  nourriture  de  la  volaille. 
■Dans  quelques  provinces,  elle  est  meme  exclusivement  réser- 
vée dans  cet  état  à la  nourriture  des  jeunes  dindons.  D’après 
Hagstrom,  Murray  attribue  à l’ortie,  plantée  autour  des  ruches, 
la  propriété  de  chasser  les  grenouilles  dont  le  voisinage  est, 
dit-on,  un  obstacle  à la  sortie  des  essaims  d’abeilles.  I^a  décoc- 
ijon  de  celte  plante  a donné,  en  très-peu  de  temps , la  mort  à 
une  grenouille  qui  y avait  été  plongée,  ce  qui  annonce  en 
elle  une  action  délétère  sur  cette  espèce  de  batraciens. 


SLEVOGT  ( J.  H.),  Dlssertatio  de  urticis  ; in-4“.  lenœ,  1707. 

FRAHcus  (joann.  ),  Traclatus  de  urlicâ  urenLe ; in-S®.  Dilingœ , 1723. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a6o. 


( L' indii>idu  femelle  représenté  dans  celle  plante  est  de  grandeur  naturelle) 

1.  Feuille  inférieure,  au  trait. 

2.  Fleur  mâle  de  grandeur  naturelle. 

3.  Fleur  femelle  de  grandeur  naturelle. 

4.  Fleur  mâle,  grossie. 

t 

5.  Etamine  grossie. 

6.  Éleur  femelle , grossie. 

Fruit  mùr  accompagné  do  calice  persistant, 

8.  Fruit  dépouillé  du  calice. 


Obs.  Le  calice  des  fleurs  femelles  des  urtica  dioica,  urens  , et  peut-être  de 
toutes  les  espèces  du  genre,  est  composé  de  quatre  folioles  ( non  de  deux), 
presque  égales  dans  le  dioica,  dont  deux,  après  la  fécondation,  croissent  avec 
le  fruit  et  l’enveloppe,  tandis  que  les  deux  autres  conservent  leur  grandeur 
primitive.  Cette  observation  tend  à ne  faire  qu’un  seul  et  même  genre  des  orties 
et  des  pariétaires.  ( T.  ) 
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Français 

Italien 

Espagnol 
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Anglais 
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Panois 

Suédois 

Polonais 

Russe 


TRTFOLITTM  ACETOSUMVULGAREjBaullin,  UlVdL^  , lib.  6, 
sect.  5. 

ox Ys  FLOR E A LBO  ; Toilinf-fort , cJas.  I , scct.  3 , pcn.  8. 
oxALis  Acetosella  j scapo  unifloro  , Joliis  ternatis 
oLcordutis,  radice  denlatd.  Linné,  décandrie  pentagy- 
nie.  Jussieu  , clas.  i3,  ord.  , Jamille  des  géraines% 

OXALIde;  ALLELUIA; SURELLE. 

alleluja. 

ALLELUYA. 

azedinha. 

SAUERKLEE. 

WOOD  SORREL.  \ I 

ZUURKLAVER. 

SKOVSYRER. 

GOEKMAT.  , 

SZCZAWIK, 

SAITSCHAITSCHAWEL. 


' 

Les  anciens  avaient  signale'  celte  plante  sous  le  nom  ôî'oxj'Sy 
k cause  de  sa  saveui'  acide.  OajsJolia  lerna  habet , dit  Pline. 
Loisqu’ensuite  la  botanique  fut  rele'guée  dans  la  poussière 
des  cloîtres,  les  moines  donnèrent  à cette  plante  le  nom  à' al- 
léluia., paece  qu’on  la  trouve  en  fleurs  aux  lieux  couverts  , 
dans  les  bois,  vers  le  temps  des  fêtes  de  Pâques.  Elle  appar- 
tient a un  genre,  aujourd’hui  très-nombreux  en  espèces,  dont 
le  caractère  essenti-el  consiste  dans  un  calice  persistant,  à cinq 
divisions;  cinq  pe'tales  e'gaux , adhe'rens  par  leurs  onglets , in- 
sère's  sur  le  re'ceptacle;  dix  étamines  alternativement  plus 
courtes,  un  peu  réunies  à la  base  des  filamens;  cinq  styles  : 
une  capsule  à cinq  loges,  à cinq  angles,  s’ouvrant  en  cinq 
valves  , dont  les  bords  rcnti'ans  adhèrent  à un  placenta  cen- 
tral ; plusieurs  semences  striées  transversalement,  munies 
d un  arille  charnu  qui  s’ouvre  avec  élasticité;  un  périsperme 
cartilagineux. 

L oxalide,  vulgairement  alléluia.,  surelle.,  ou  pain  de  cou- 
cou.,  est  pourvue  d’une  racine  rampante,  fibreuse,  écailleuse, 
dentée  et  comme  articulée.  Il  n’y  a pas  de  tige. 

Du  collet  de  la  racine,  sortent  un  assez  grand  nombre  de 
feuilles  portées  sur  de  longs  pétioles,  composées  de  trois  fo- 
lioles en  ovale  l’enversé,  sessiles,  entières,  d’un  vert  clair, 
parsemées  de  poils  fins  et  blanchâtres. 

68^  Livraison. 
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Les  lletii's  sont  blanches,  veinces,  quelquefois  icinles  Je 
pourpre  ou  de  violet,  sollluiics  à rex.tremité  Je  peJoucules  de 
la  longueur  des  feuilles,  sortant  itnme'diatcinenl  du  collet  de 
la  racine,  et  munis,  vers  leur  milieu,  de  deux  petites  bractées 
opposées. 

Le  calice  est  a cinq  découpures  obtuses,  un  peu  membra- 
neuses sur  leurs  bords  ; la  corolle,  trois  fois  plus  grande;  les 
styles  de  la  longueur  des  ëlamiiies  intérieures;  une  capsule  à 
cing  loges  polyspermes.  (P.) 

Cette  plante  est  absolument  Inodore , mais  elle  est  rtunar- 
quable  par  une  saveur  acide,  piquante,  fort  agréable.  Elle 
lenl'erme  beaucoup  d’eau  , du  mucilage  et  une  grande  quantité 
d’oxalale  acidulé  de  potasse , auquel  elle  doit  son  acidité  et 
la  propriété  d’affecter  désagréablement  les  dents  lorsqu’on  la 
màclie.  * 

C’est  aussi  à la  présence  de  ce  sel  que  l’oxalide  est  rede- 
vable de  la  propriété  rafraîchissante  qui  la  caractérise  spé- 
cialement. Elle  apaise  paifailement  la  soif,  elle  diminue 
la  chaleur  fébrile,  modère  l’ardeur  des  entrailles,  relâche 
même  quelquefois  le  ventre,  et  favorise  la  sécrétion  de  l’urine. 
J.  Fiank,  qui  s’en  est  servi  avec  un  grand  succès  dans  le 
traitement  d'une  épidémie  de  fièvres  malignes  pétéchiales,  lui 
donne  les  plus  grands  éloges  sous  ces  differens  rapports.  Sous 
son  emploi,  il  a vu  les  vornissemens  cesser,  l’amertume  de  la 
bouche  disparaître,  et  l’appétit  se  rétablir.  Roscnslein  recom- 
mande même  l’usage  de  cette  plante  en  salade,  pour  expulser 
les  fo^œrs  putrides  qui  se  développent  pendaiit  l’hiver  dans 
les  intestins,  et  deviennent,  suivant  lui,  la  source  des  fièvres 
printanières , dont  l’oxalide  serait  ainsi  le  préservati  f.  IVl  ais  sans 
adopter  une  semblable  hypothèse  , et  sans  admettre  dans  toute 
leur  étendue  les  éloges  un  peu  extravagans  de  l’illustre  J.  Frank, 
on  ne  peut  mer  que  la  décoction  de  celte  plante  acide  conve- 
nablcnicnt  édulcorée , ne  soit  une  boisson  très-utile  dans  le 
traiteitient  des  embarras  gastriques,  et  dans  celui  des  fièvres 
inflammatoires  bilieuses,  ardentes,  putrides  et  nerveuses,  du 
typhus,  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune.  On  peut  l’employer 
avec  le  même  succès  a la  manière  du  citron,  dans  certaines 
diarrhées  et  dans  les  dysenteries  bilieuses,  et  surtout  dans  les 
inrianimations  aiguës  des  reins,  de  la  vessie  et  du  canal  de 
Turètre.  Comme  certains  calculs  urinaires  ont  pour  base  l’oxa- 
laîe  de  chaux,  peut-être  serait-il  nécessaire  de  s’abstenir  de 
l’emploi  (le  cette  plante  dans  les  affections  calculeuses.  Du 
reste,  elle  convient  parfaitement  dans  les  autres  maladies  des 
voies  urinaires,  et  c’est  en  raison  de  l’action  relâchante  et  ra- 
fraîchissante qu’elle  exerce  sur  cet  appareil,  qu’elle  a été  cou- 
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side'ree,  par  quelques  auteurs  , comme  clJuietîqiie.  On  pourrait 
paiement  l’employer  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  Irai- 
lement  du  scorbut. 

Le  sel  acide,  à base  de  potasse , qu’on  obtient  de  l’oxalide 
en  petits  cristaux  parallclipipèdes  blancs,  opaques,  inaltéra- 
bles à 1 air,  et  l’acide  oxalique  lui-même,  qui  se  pre'senle  eu 
longs  prismes  quadrangnlaires , jouissent  des  mêmes  propriétés 
que  1 oxalide  d’où  on  les  relire;  en  solution  dans  l’eau,  ils 
peuvent  être  employés  aux  mêmes  usages. 

Celte  plante  peut  être  mangée  en  salade.  On  l’administre 
à la  dose  d’une  poignée  en  décoction,  dans  un  kilogramme 
d’eau,  ou  en  infusion  dans  du  petit-lait.  On  donne  aussi  son 
suc  depuis  trente-deux  jusqu’à  quatre-vingt-seize  grammes. 
On  en  prépare  une  conserve  et  un  sirop  auxquels  on  peut 
avoir  également  recours.  Elle  est  la  base  de  la  pondre  ternpé- 
rante  de  Rosenstein.  Son  sel  acide,  à la  dose  de  treize  deci- 
grammes  ou  huit  grammes  (un  scrupule  à deux  gros),  dans 
i’ean  ou  le  petit-lait,  convenablement  édulcorés,  forme  une 
1 imonade  très-rafraîchissante. 

Le  sel  d’oseille  et  l’acide  oxalique,  dissolvent  les  oxides  de 
fer  : on  les  emploie  pour  enlever  les  taches  d’encre.  Le  pre- 
mier sert  en  outre,  dans  les  arts,  à aviver  la  couleur  du  car- 
thame;  et  dans  quelques  fabriques  de  toiles  peintes  on  em- 
ploie le  second  pour  détruire  les  couleurs  à base  de  ferl 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  261. 


( La  plante  est  représentée  de  §ran<Ieur  naturelle} 


J.  Calice. 

2.  Pistil  et  étamines. 

3.  Pistil. 

4.  Fiuit  entier. 

5.  Le  même  coupé  Ijorizontalcment, 

6.  Graine  isolée. 
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CCLXII. 


PAREIRA  BRAVA. 


Latin 


Français . . , . 

l lalien 

Espagnol.  . . . 
Portugais  . . . 
Allemand. . . . 
Anglais. . . . . 
Hollandais  . . 
BrésUien .... 


icoccULA  OFFICIIÏARUM  ; Buiiliin,  n<vc4f  ,Iib.  12,  sect.  6. 
cissAMPELOs  PAREip.Aj  JoiUs  pellutis  cordatis  emar— 
ginalis.  Linné,  dioécie  monadelp/iie.  Jussien,  clas.  i3, 
oui.  1'^,  famille  des  ménispermes. 

PAREIRA  BRAVA. 

PAREIRA  BRAVA. 

PAREIRA  BRAVA. 

PAREIRA  BRAVA  DO  BRASIL. 

BRASILIANISCHE  GRIESWURZEL. 

CISSAMPELOSJ  WILD  VINE. 

TOUWDRUIF. 

CAAPEBA. 


On  rapporte  assez  géne'ralemcnt  au  cissampelos  pareira 
de  Linné,  Ja  racine,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
'de  pareira  brava,  quoiqu’il  soit  très-probable  qu’il  existe  un 
mélange  de  plusieurs  espèces  du  même  genre,  dont  le  carac- 
tère consiste  dans  des  fleurs  dioïques.  Les  mâles  sont  compo- 
sées d’un  calice  à quatre  folioles  étalées;  point  de  corolle  ; 
quatre  étamines  monadelphes.  Dans  les  fleurs  femelles,  un 
calice  latéral,  d’une  seule  pièce;  un  pétale  de  moitié  plus  pe- 
tit que  le  calice,  placé  dans  sa  concavité;  un  ovaire  ovale; 
un  style  surmonté  de  trois  stigmates.  Le  fruit  est  un  drupe 
ou  une  baie  un  peu  comprimée  , véniforme,  monosperme. 

Les  racines  du  pareira  brava  sont  dures,  ligneuses,  tor- 
tueuses, d’un  Jaune  obscur  dans  leur  intérieur  , brunes  en  de- 
hors, inodores,  un  peu  amères. 

Les  tiges  sont  ligneuses,  grimpantes,  cylindriques,  un  peu 
striées,  légèrement  velues,  garnies  de  feuilles  assez  grandes, 
alternes,  pétiolées,  presque  orbiculaires , échancrées  en  cœur, 
entières,  mucronées  à leur  sommet,  vertes,  glabres  en  dessus, 
excepté  dans  leur  jeunesse,  pubescentes,  soyeuses  et  blan- 
châtres en  dessous,  à sept  ou  neuf  nervures  divergentes  et  ra- 
meuses. 

Les  fleurs  mâles  sont  petites , disposées  en  panicules  courtes, 
latérales  , pédonculées , solitaires  ou  giuninees,  a peine  de  la 
longueur  des  pétioles;  leurs  ramifications  velues,  dichotomes, 
presque  capillaires;  de  très-petites  bractées  velues  , à peine  sen- 
sibles. 

Les  fleurs  femelles  sont  réunies  en  grappes  alongées,  to- 
menteuses  et  pendantes,  plus  longues  que  les  feuilles,  réu- 
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nies  d’une  à Uois  dans  l’aisselle  des  pétioles,  accoinpngnërs 
de  bractées  sessiles  de  même  forme,  mais  plus  petites  que  les 
feuilles. 

Les  fruits  sont  des  baies  rougeâtres,  comprimées,  un  peu 
arrondies,  à une  seule  loge,  hérissées  de  longs  poils  caducs, 
amincies  et  ridées  à leurs  bords. 

Lette  plante  cioît  aux  lieux  montueux , dans  plusieurs  con« 
trées  de  l’A.mérique , à la  Martinique,  à .Saint-Domingue,  au 
IJiésil,  il  la  Jamaïque,  etc.  (F.) 

La  racine  de  cette  plante,  apportée  en  France  par  Amelot , 
à son  retour  de  son  ambassade  en  Portugal,  en  1788,  est  plus 
ou  moins  volumineuse , d'une  couleur  brune  et  rugueuse  <à  l’ex- 
térieur, d’un  jaune  obscur  avec  des  anneaux  concentriques 
intérieurement.  Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  douce  avec 
un  mélange  d’amertume.  Neumann  en  a retiré  plus  du  quart 
de  son  poids  d’un  extrait  alcoolique , et  une  petite  quantité 
d’extrait  aipieux.  Du  reste  , les  chimistes  ne  se  sont  pas  encore 
occupés  de  son  analyse. 

On  a cru,  au  rappoit  de  Sloane,  que  les  feuilles  de  celle 
plante,  immédiatement  appliquées  sur  les  plaies  et  sur  les 
ulcères,  eu  favorisaient  la  cicatrisation.  Son  suc,  d’après  Pi- 
son,  aurait  surtout  la  faculté  de  guérir  les  morsures  de  ser- 
pens  venimeux.  Mais  comme  ces  assertions  ne  reposent  que 
sur  des  faits  inexacts  et  mal  observés,  on  a pu  raisonnablement 
les  révoquer  eu  doute,  et  le  suc  ainsi  que  les  feuilles  du  pa- 
rcira  brava  ont  été  condamnés  à l’oubli.  La  racine  seule  est 
restée  en  usage. 

Les  médecins  européens  se  sont  particulièrement  attaches  à 
préconiser  les  vertus  de  celte  racine.  Ils  lui  ont  prodigué  les 
éloges  les  jilus  fastueux.  Non  contens  de  lui  accorder  des  pro- 
priétés détej  sives , apéritives  , désobstruantes,  diurétiques,  etc., 
ils  ont  porté  l’enthousiasme  et  la  crédulité  jusqu’à  lui  altii- 
bucr  la  faculté  merveilleuse  de  dissoudre  les  calculs  urinaires  ; 
et  c’est  ain.si  qu’elle  a été  pompeusement  proclamée  comme 
un  lithonliiplique  par  excellence.  Helvétius,  en  France,  et 
Lochner,  en  Allemagne,  ont  surtout  puissamment  contribué 
à donner  à cette  racine  la  réputation  éphémère  dont  elle  a 
joui.  Le  premier  de  ces  auteurs  avait  une  confiance  tellement 
aveugle  dans  la  toute-puissance  de  cette  racine,  pour  dissou- 
dre les  calculs  des  reins  et  de  la  vessie,  qu’au  moyeu  d’uii  sem- 
blable lithontriplique , il  regardait  l’opération  de  la  lithoto- 
mie comme  absohunenl  inutile.  Mallieuieuscment  l’expérience 
n’a  point  conlirmé,  justifié,  une  espérance  aussi  illusoire. 
Geoffroy,  un  pou  moins  exagéré,  s’est  borné  à lui  allribacr 
une  sorte  d’efficacité  contre  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie. 


et  contre  1 isclmrie.  Locliner  a vanté  scs  succès  contre  l’iiyclro* 
pisie  aschc,  la  tjinpanite,  l’asllinie  et  la  leucorrhée.  Cepen- 
danl  il  est  aisé  de  voir  que  les  faits  sur  lesquels  divers  auteurs 
ont  cherché  a (>lah!ir  les  prétendues  vertus  de  cette  racine, 
sont  trop  vapfues , trop  mai  observes  et  trop  inexacts  pour 
éciaiier  convenablement  sur  son  action  dans  Ih-conomie  ani*- 
male.  Desorte(jue,si  1 on  veut  mettre  des  idées  piécisesà  la  plac® 
des  hypothèses  gratuites  et  des  opinions  hasaidees,  il  l'aut  con- 
venir (ju  à I exception  des  effets  diurétiques  que  ia  racine  de 
pareira  bias  a paraît  deteiimner,  dans  certains  cas  qui  ne  sont 
pas  même  très  exa(  tement  déterminé^  , sa  manière  d’agir  est 
très-peu  connue,  et  qu  on  doit  suspendre  son  jugement  sur  scs 
propriétés  léelhs,  jus(|u’à  ce  quelles  aient  été  positivement 
fixées  par  des  expériences  cliniques  bien  faites. 

Cette  racine  pulvérisée  a été  administrée  en  substance,  de- 
puis quatre  jusqu’à  huitgtammes  (un  h deux  gros),  divisés 
en  plusieurs  piises.  On  1 a donnée  a la  dose  de  huit  a seize 
grammes  (deux  à quatre  gros),  soit  en  infusion  dans  le  vin  , 
soit  en  décoction  dans  1 eau.  iLa  dose  de  sa  ternture  alcoolique 
est  de  quatre  grammes  ( un  gros)  et  plus. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  262. 


( La  plante  est  représentée  île  grandeurnalurella  ) 


A.  Intlividn  mâle. 

B.  Individu  femelle. 

1.  Fleur  femelle. 

2.  Fruit  de  grosseur  naturelle. 

3.  Graine. 
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PARlK.TAniK 
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CCLXIII. 


PARIÉTAIRE. 


'Tref^Jmtov.  Dioscoride. 

PAnrETAKIA  OPFICINARU^  ET  DIOSCORIDIS.  Ballhin 
rr<V£t| , lib.  3,  sect.  5.  Tournefort  das.  i5  scct  3’ 
Latin ; , scct.  3, 

parietaria  OFFrciNAEi.S5/o///^  lanceolalo-nualis  pe- 

\ dnnculis  dichotomis  , cnLycihus  diphrllis.  Linné  po- 

Français pariétaire. 

italien parietaria. 

Fspagnnl PAKIETAUIAj  VIDRIOLA. 

Portugais. . . . parietaria. 
yîllemand glashkaut. 

^n^'Jnis  .....  WALL  PELLITORYJ  WALL-WORT. 

Hnllniidais....  glaskruid. 

Danois muuruut. 

Suédois. WAECGOERT. 

Polonais SLONECZRIK. 


Il  SC  fait  à peine  quelque  dtigradalion  à nos  murailles  nue 
la  panctaue  vient  aussitôt  y établir  son  séjour,  d’où  lui  iiVo? 
son  nom,  tire  du  lieu  de  son  habitation  : elle  se  plaît  égale 
ment  dans  les  décombres , aux  lieux  incultes.  Plante®  an, 
edy,  a feuilles  tendres,  pulpeuses , elle  ne  diffère  des  orties 
[ Voyez  ce  mot  ) , tpiant  au  caractère  géiiérioue  nu,,  n..,. 
fleurs  hermaplirodites,  mélangées  avec®des  fle’urs  femelles  réiî* 
mes  dans  une  espece  d’involucre  à plusieurs  folioles:  de’nlus" 
les  feuilles  sont  alternes,  dépourvues  de  ces  poils  glanduleux’ 
et  piquans  qu  on  observe  sur  les  orties.  ^ ^ 

La  pariétaire  officinale  pousse  de  scs  racines  blancMtres 
des  tiges  tendres,  droites,  cylindriques,  rameuses,  quelnue’ 

deuxpieT  velues,  hautes  dWiron 

Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées , ovales,  lancéolées 
aigues , un  peu  luisantes  en  dessus , velues  en  dessous.  ^ 

Les  fleurs  sont  petites,  axillaires,  velues,  d’un  blanc  vei- 

daüe,  reunies  plusieurs  ensemble  par  pelotons  presque  ses- 

siles,  le  long  des  tiges  et  des  rameaux  : elles  sont^reiXmees 

dans  un  involucre  commun,  qui  contient  plusieurs  fleurs  her! 

naphiodites,  et  souvent  une  seule  femelle;  il  en  resuite  un 
fruit  tetragone,  pjramidal.  tesuite  un 

68®.  Livraison.  , 
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Cliaque  fleur,  excepte  les  femelles,  renferme  quaire  éli- 
minés remarquables  par  leur  élasticité.  Lorsqu’on  les  touche 
avec  une  e'pingle  ou  autie  corps,  de  courbées  qu’elles  e'taient, 
elles  se  redressent  avec  rapid  te,  et  laissent  échapper  de  leurs 
anthères  , le  pollen  sous  la  forme  d’nn  petit  nuage  pulvérulent. 
Le  style  se  termine  par  un  siiginate  divise'  en  plusieurs  rayons 
étoilés.  ^ ^ (P.) 

Cette  plante,  absolument  inodore  et  d’une  saveur  purement 
herbacée,  contient  à peine  une  petite  quantité  de  mucilage 
insipide,  et  il  n’est  poiiit  prouvé  qu’elle  renferme  une  plus 
grande  proportion  de  nitre  (jue  la  plupart  des  vége'taux  qui 
croissent  le  long  des  vieux  murs  et  autour  des  habitations. 

Toutefois  la  pariétaire  fournil  un  exemple  remarquable  efe 
cette  tendance  irréfléchie  de  l’esprit  humain  à supposer  sans 
cesse  dans  les  substances  même  les  plus  inertes  dei  propriétés 
C‘t  des  vertus  qui  ne  sont  que  de  simples  rêves  d’une  imagi- 
nation en  délire.  Aucune  qualité  physique  n’annonce  en  effet, 
dans  celle  plante,  la  moindre  propriété  active,  ni  la  plus 
faible  action  sur  l’économie  animale;  et  cependant  elle  jouit, 
depuis  des  siècles , d’une  très-grande  célebiité  comme  émol- 
liente, résolutive,  désobstruante,  et  surtout  comme  diurétique 
et  lithontriptique?  A raison  de  l’eau  et  des  traces  de  mucilage 
qu’elle  renferme,  on  pourrait  tout  au  plus,  à l’exemple  de 
Dioscoi’ide , la  regarder  comme  rafraîchissante;  encore  le  céde- 
rait-elle, sous  ce  rapport,  à un  très-grand  nombre  de  végétaux 
mucilagineux  et  acidulés.  La  propriété  émolliente  qui  lui  a été 
vaguement  attribuée  par  les  anciens,  et  que  les  modernes  lui 
ont  conservée,  en  la  plaçant  parmi  les  cinq  plantes  émol- 
lientes de  nos  pharmacopées , n’est  pas  moins  illusoire,  puis- 
que, suivant  l’observation  judicieuse  de  Murray,  siquid  emol- 
liendo  prœstai , id  jtislius  aqiiœ  enlidee  vehiculo  tribues. 
La  vcitu  résolutive  dont  elle  a été  bénévolement  décorée, 
n’a  pas  de  fondement  plus  solide.  On  parle  de  scs  effets  diu- 
rétiques comme  d’une  vérité  démontrée;  chaque  jour  de 
graves  docteurs  l’administrent  dans  la  vue  d’exciter  la  séciélion 
des  urines;  son  action  prétendue  sur  les  reins  a même  élé  at- 
tribuée à la  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse  qu’on  asup* 
pose  y être  contenu  ; mais  où  sont  les  expériences  comparatives 
qui  prouvent  que  la  décoction  de  cette  plante  occasione  une 
plus  grande  quantité  d’urine  que  l’eau  acidulée  ou  l’eau  pure; 
quelles  analyses  chimiques  y ont  constaté  (Ctle  grande  propor- 
tion de  nitre  qu’on  y suppose;  en  outre  combien  de  plantes 
contiennent  ce  sel  en  abondance  , sans  avoir  aucune  propriété 
diurétique,  la  faculté  d’augmenter  la  sécrétion  urinaire,  à 
celle  de  dissoudre  les  calculs  des  reins  et  de  la  vessie,  il  n’y 


. , ( ' ig  ) 

o%ait  qu  un  pas  ; aussi  la  paiicuirc  a-l-clle  etc  dccoiee  de 
piopiicte  iithoijtnpiique,  qui  ne  peut  èue  qu’un  simple 
etlet  de  la  sécrétion  d’une  grande  qiianiiie  d’urine;  or,  que 
deviendra  une  semblable  propriété  dans  la  pariétaire,  si  celle 
plante  est  depouillee  elle-même  de  la  vertu  diurétique  qui  en 

lout  concourt  donc  à démontrer  que  les  prétendues  vertus 
c cette  Plaute  sont  illusoires;  qu’elle  ne  mérite  point  les 
eJogesqui  lui  ont  été  prodigués;  et  que  le  fréquent  emploi 
quen  font  journellement  les  commères,  les  médicaslres  et 
meme  certains  docteurs,  est  eniièrcmtni  abusii'.  Mais  les 
liomrnes  seraient  trop  heureux,  si  la  foule,  avidement  officieuse 
des  empiriques , des  charlatans,  dont  la  fureur  de  médica- 
menter <gale  la  cupidité  et  l’ignorance,  pouvait  n’employer 

que  des  moyens  aussi  inertes  , et  par  conséquent  aussi  peu  dan- 
gereux. ^ 


Cette  plante  herbacée  est  ordinairement  administrée  à la 
dose  d une  poignée,  en  décoction  dans  un  kilogramme  d’eau. 
ï>on  suc  exprimé  est  quelquefois  donné  à la  dose  de  soixante- 
quatre  à cent  trente  grammes  ( deux  à quatre  onces  environ) , 
apres  avoîr  été  convenablement  édulcoré  avec  le  sucre  ou  uii 
sirop  quelconque. 

On  prétend  que , répandue  sur  des  tas  de  blé , elle  en  écarte 
les  cliarançons. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  263. 

{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Involucre  polvpli)  lie,  contenant  quatre  fleurs  hermaphrodites  et  une 

femelle  au  centre. 

2.  Fleur  hermaphrodite  dont  une  des  étamines  est  redessée. 

3.  Fleur  femelle. 

C La  meme , dont  on  a ouvert  le  calice,  afin  de  faire  voir  le  pistil. 

5.  Finit  de  la  fleur  femelle. 

6.  Fruit  de  la  fleur  hermaphrodite. 


Obs.  Toutes  les  fleurs  licrmaphrodites  m’ont  paru  dépourvues  de  style, 
tandis  ijue  les  femelles , dont  le  calice  Ires— resserré , est  h [^eine  divisé  au  sommet 
en  quatre  petites  ilents  réfléchies,  en  ont  un  qui  dépasse  le  calice  et  se  termine 
par  un  stigmate  globuleux,  rose  et  pénicilliforrae.  (T.  ) 
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CCLXIV. 


PATIENCE. 


Grec XiiraSav.  Dioscoridc. 

JLAPATHüM  hortense;  yb/iO  ollongo.  Baoliin  , Uivx^ , 
I iib.  3,  sect.  4-  Tourncfort,  clas.  i5,  scct.  2 , gen.  2. 

Latin / rümex  pAtientia  5 Jiermaphrodiüs , valuulis 

, integerrimis , unicâ  granifeiâ , foUis  ovato-lanceolatis . 

Linné,  hexandne  trigynie.  Jussiea,  clas.  6,  oïd.  5, 

^ famille  des  polygonées. 

patience;  parelle;  bogue. 

ROMICE  ; ERBA  SANTA  MARIA. 

RUIBARBO  DE  MONGES. 

AZEDEIRA  PACIENCIA. 

gartenampfer;  grindwurzee. 

PATIENCE  DOCK. 

patientie;  tamme  patich. 

Cette  espèce  de  patience , cultivée  depuis  longtemps  dans  les 
jardins,  croit  naturellement  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Alpes  du  Piémont,  aux  lieux  humides,  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  Linné  l’a  placée  dans  le  même  genre  c|ue  l’oseille. 
Tournelort  et  les  anciens  botanistes  en  formaient  deux  genres 
particuliers,  distinguant  les  oseilles  des  patiences,  par  leur 
saveur  acide  et  par  les  valves  de  la  semence  dépour\aies  de 
tubercules  a leur  base.  Le  caractère  essentiel  des  patiences  con- 
siste dans  un  calice  a six  divisions  ; trois  extérieures  plus  pe- 
tites, rabattues  en  dehors;  trois  intérieures  beaucoup  plus 
grandes,  persistantes,  recouvrant  la  semence,  portant  alors  le' 
nom  de  valves  de  la  semence  : point  de  corolle  ; six  étamines  ; 
un  ovaire  triangulaire,  surmonté  de  trois  styles  (quelquefois 
deux);  les  stigmates  laciniés;  une  seule  semence  nue  , trian- 
gulaire , enveloppée  par  les  trois  divisions  internes  et  agran- 
dies du  calice.  Plusieurs  espèces  ont  des  fleurs  dioïques.  Les 
patiences  proprement  dites  portent,  en  dehors,  à la  base  des 
valves  intérieures,  un  ou  plusieurs  tubercules  remarquables. 

La  patience  cultivée  a des  racines  épaisses,  fort  longues, 
fibreuses,  brunes  en  dehors,  jaunes  en  dedans.  Elles  produi- 
sent une  tige  assez  forte,  haute  de  quatre  à cinq  pieds,  gla- 
bre, cannelée,  médiocrement  rameuse. 

Les  feuilles  sont  grandes,  pétiolées  , alternes,  alongées  , 
ovales-lancéolées,  aiguës,  glabres  à leurs  deux  faces,  un  peu 
ondulées  à leurs  bords  ; la  gaine  de  leur  base  très-grande. 

Les  fleurs  sont  verdâtres,  disposées  en  épis  rameux;  les 
valves  de  la  semence  grandes , ovales,  agrandies,  veinées, 
fig®.  Livraison»  a. 


Français . 
Italien ... 
Espagnol.  . . . 
Portugais  . . , 
Allemand . . . 

Anglais 

Hollandais..  . 
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réticulées  , très-entières  ; l’une  d’elles , munie  a sa  base  ex- 
terne, d’un  petit  tubercule. 

On  trouve  assez  communément,  dans  les  cliamps  ou  sur  le 
bord  dos  eaux,  plusieurs  autres  espèces  de  patience,  telles  que 
la  patience  crépue  (rw/wea'' , Lin  );  la  patience  à leuilles 
obtuses  [rumpx  oh/usffolins , Lin.);  la  patience  sanpuine 
[run/ex  snn^iu'neus , Lin.),  etc.  (P*) 

La  racine  est  picsque  la  seule  partie  de  cette  plante  qui 
soit  usitée.  Elle  est  jautiâtre,  fusiforme,  cl  de  la  grosseur 
d’un  doigt.  Son  odeur  est  liès*faible,  mais  elle  offre  une  sa- 
veur ainèie,  astringente  et  nauséeuse,  et  a quelque  chose  de 
mucilagineiix  quand  on  la  m.àche.  Suivant  M.  Decandolle, 
elle  lenferme  un  principe  astringent  qui  tend  à noircir  le  sul- 
fate de  fer,  et  une  substance  gommeuse  toujours  unie  .à  une 
matière  colorante  orangée , qui  lui  donne  la  faculté  de  leindie 
Eeau  et  la  salive  en  jaune.  Aucune  analyse  chimique  n’a 
prouvé  jusqu’à  présent  qu’elle  contienne  du  soufre,  ainsi  que 
certains  auteurs  l’ont  supposé. 

La  racine  de  patience  a été  libéralement  décorée  de  diffé- 
rentes vertus  tünit|ues,  laxatives,  apérilives,  détersives,  al- 
térantes, désobstruantes,  etc.  .Sa  saveur  amère,  et  le  principe 
astringent  qui  entre  dans  sa  composition  , justifient  en  effet  la 
première  de  ces  propriétés,  et  expli(|uent  l’action  légèrement 
tonique  qu’elle  exerce  sur  l’économie  animale.  Mais,  sous  ce 
rapport,  elle  est  infiniment  andessous  de  beaucoup  de  plantes 
de  même  nature,  dont  regorge  la  matière  mr-dicale.  Son  action 
laxative  est  si  faible  , selon  la  judicieuse  remat  que  de  Cullen , 
qu’elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu’on  l’administre  à très-liaute 
dose,  de  sorte  qu’elle  ne  mérite  aucune  considération  comme 
purgative.  A l’cgard  des  effets  détersifs,  apéritifs,  etc. , qu’on 
lui  attribue;  ces  titres  sont  autant  d’expressions  vagues  et  insi- 
gnifiantes qui  devraient  être  bannies  du  langage  médical,  et 
qui  ne  sont  propres  qu’à  consacrer  et  à reproduire  sans  cesse 
des  erreurs  funestes.  Douée  d’une  propriété  tonique,  si  la  ra- 
cine de  patience  est  susceptible  de  favoriser  la  résolution  des 
engorgemens  des  viscères,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  cas  où 
ces  engorgemens  sont  entreleruis  par  un  état  d’atonie,  ou  par 
un  défaut  de  réaction  vitale  de  la  part  des  organes  qui  en  sont 
le  siège  ; et  dans  ce  cas , nous  avons  des  toniques  plus  puissans , 
et  beaucoup  plus  propres  par  conséquent  à opérer  ce  phéno- 
mène. On  doit,  du  reste , regarder  comme  très-douteux,  et 
surtout  comme  très-exagérés , les  éloges  qu’on  a donnes  à cette 
lacine,  dans  le  traitement  des  obstructions,  et  pour  atténuer 
les  humeurs  épaissies;  expressions  vagues  cl  suranuées  dont  il 
aurait  fallu,  avant  tout,  chercher  à deteimiuçr  le  sens.  Si  l’o» 


( ) 

peut  se  scrvjr  quelquefois  de  sa  décoction  avec  avanlagc  pour 
le  pansement  des  ulcères  aloniqiies  , il  faut  leconnaîtrc  qu’elle 
n’agit  pas,  dans  cette  circonstance,  d’une  autre  manière  que 
la  plupart  des  autres  toniques,  auxquels  elle  n’est  pas,  en 
général,  préférable. 

L’emploi  de  la  patience,  h l’extérieur,  remonte  toutefois 
à une  haute  antiquité.  Arétée  la  rei  onmiande  contre  l’elé- 
phantiasis.  Les  modernes  ont  vanté  son  efficacité  contie  tli- 
verses  maladies  de  la  peau,  telles  que  les  dartres,  la  teigne, 
la  lèpre,  etc.  ; mais  c’est  suitout  contre  la  gale  qu’elle  a joui 
d’une  grande  réputation.  Beaucoup  de  pi’aticiens,  cl  une  foule 
de  personnes  étrangères  aux  plus  légères  connaissances  lUî'di- 
cales,  guidés  par  la  routine,  se  sont  lait  une  lui  de  l’eiuplojer 
dans  les  affections  psoriques,  et  chaque  jour  on  la  voit  admi- 
nistrer aux  galeux  , intérieurement  eu  décoction,  et  à l’exté- 
rieur sous  forme  d’onguent.  L’aveugle  confiance  que  le  peuple 
accorde  à sa  prétendue  vertu  antipsorique , lui  a même  fait  im- 
poser le  nom  de  grindwurz  (racine  contre  la  gale)  , sous  le- 
quel elle  est  connue  en  Allemagne.  Cependant  M.  Alibert 
avoue  n’avoir  jamais  obsej  vé  qu’elle  produisît  des  effets  très- 
marqués  dans  les  imiladies  de  la  peau  ; Culien  lui  refuse  même 
toute  espèce  de  vc.tu  contre  la  gale,  et,  moi-même,  apiès 
l’avoir  souvent  emp'’'^''^c  inutilement  contre  cette  affection , 
dans  les  hôpitaux  militaires,  je  me  suis  rangé  à l'avis  de 
l’illustre  professeur  d’Edimbourg. 

I^es  feuilles  de  patience  ont  été  recommandées  comme  anti- 
scorbutiques  ; mais  dans  quelle  disette  de  fi  uits  et  de  feuilles 
acides  ne  faudi ait-il  pas  se  trouver,  pour  avoir  recours  à uu 
pareil  moyen  contre  le  scoibut  ! 

Sa  racine,  fraîche,  se  donne  à la  dose  de  seize  ou  trente- 
deux  grammes  (demi  ou  une  once),  en  décoction  dans  un 
demi-kilogramme  d’eau.  La  dose  de  son  suc  exprimé  est  de 
huit  à seize  grammes  (deux  à quatre  gros).  Conveuablenient 
pilée  et  réduite  en  pulpe,  ou  en  fait  des  onguens  réputés  anti- 
psoriques. 

Les  pousses  de  cette  plante,  et  ses  jeunes  feuilles,  sont  em- 
ployées comme  aliment,  dans  nos  cuisines,  à la  manière  des 
épinards.  La  racine  a été  recommandée  pour  la  teinture  en 
jaune;  mais  je  ne  sache  pas  que  son  usage,  sous  ce  rapport, 
soit  très-étendu. 
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KXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  264. 


( La  plante  est  représentée  do  grandeur  naturelle  ) 


I.  Feuille  inferieure,  au  traît. 

а.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  Étamiue. 

4.  Pistil  et  étamines. 

5.  Fruit, 

б,  Graine. 
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Grec 


ixwm  HifAs^cç.  Dioscoride. 

PAPAYER  HORTENSE,  seminc  allo.  Baühin , TJiva^  , lib.  5> 
sect.  I. 

j PAPAYER  HORTENSE,  scmine  albo,  satiuum  Dioscoridis, 

Lalln / album  Ptinio.  Tonrnefort,  clas.  Ô,  sect.  2,  gen.  i. 

\ PAPAYER  soMNiFERUM  j caij  cibus  cupsuUsque  f’iabrîs , 


à fnhis  amplexicaulibus  incisis.  Linné,  polyandrie  mono- 
I gyaie.  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  “i , Jamille  de  papavéra- 
y cécs. 

Français payot-  payot  des  jardins  j pavot  blanc. 

Italien papavero  domestico. 

Espagnol.  . . . DORMIDERA. 

Allemand. . . . mohn. 

Anglais YVHITE  GARDEN  POPPY. 

Hollandais.  . . iieulj  slaapkruid. 

Danois valihue. 


. J’ai  expose,  à l’article  coquelicot les  caractères  ge'iie'riques 
du  pavot.  Je  n’ai  à faire  connaître  ici  C[ue  les  attributs  spéci- 
fiques du  pavot  cultivé,  l’une  des  plus  belles  espèces  de  ce* 
genre. 

Ses  liges  sont  hautes  de  trois  à quatre  pieds,  médiocrement 
rameuses,  droites,  glauques,  cylindriques. 

Ses  feuilles  sont  larges  , alternes,  sessiles , amplexicaules  , 
incisées,  inégalement  dentées,  glabres  à leurs  deux  faces, 
d’un  vert  glauque. 

Les  fleurs  sont  fort  grandes , terminales,  solitaires,  incli- 
nées sur  la  tige  avant  leur  épanouissement;  la  portion  de  la 
lige  qui  les  soutient  parsemée  de  quelques  poils  rares. 

Leur  calice  est  très-glabre,  concave,  à deux  folioles  cadu- 
ques ; quati’e  pétales  fort  grands,  arrondis,  d’une  couleur 

Sourpre , marqués  d’une  tache  noirâtre  vers  leur  base.  Ces 
eurs  se  doublent  aisément,  et  présentent  un  très-grand  nom- 
bre de  belles  variétés. 

Les  fruits  sont  des  capsules  très-grosses,  glabres,  ovales, 
remplies  d’un  très-grand  nombre  de  semences  noires  ou  quel- 
quefois blanches. 

IljC  pavot  (V  Orient^  très-rapproché  de  celte  espèce,  en  dif- 
fère par  ses  feuilles  pinnatifîdes , et  par  les  poils  qui  hérissent 
toutes  ses  parties;  mais  ses  capsules  sont  glabres,  un  peu  glo- 
buleuses. (P.) 

6(j®.  Livraison  h. 
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Ce  pavot,  introduit  en  France  par  l’illustre  Tournefoit,  est 
une  (les  plantes  les  plus  utiles  et  .es  plus  anciennement  em- 
ployées en  ne  decine.  Ses  capsules  et  ses  semences  sont  d un 
très-grand  usage;  mais  le  suc  gommo-rèsineux  que  presque 
toutes  ses  p;uties  renferment,  lui  a surtout  acquis  une  grande 
et  juste  célébrité.  Ce  suc  épais  et  blanchâtre  qui  découle,  sous 
larme  de  gouttes  lactescentes,  des  différentes  paities  de  celte 
plante,  loisqu’on  les  biise  dans  l’ctat  fiais,  est  plus  partieuliè* 
reunent  retiré  des  capsules.  Pour  cela  on  incise  leur  surface, 
un  p<ni  avant  leur  maturité,  avec  un  instrument  à plusieurs 
trauchaus.  Le  suc  qui  découle  de  ces  incisions  est  recueilli 
avec  soin  dans  des  vases  où  on  le  laisse  épaissir  au  contact  de 
Pair.  Après  sa  d.  ssiccatiori , il  est  connu  sous  le  nom  à'opium 
ou  de  meconiuw  ^ et  on  le  trouve  dans  le  commerce,  sous 
forme  de  gâteaux  ou  en  masses,  ordinaiiement  aplaties  et 
arrondies.  Dans  cet  état,  cette  substance  est  d’un  brun  rou- 
geâtre à rexlérirur,  et  d’une  teinte  noirâtre  dans  sacassme; 
son  odeuV  est  vireuse,  nauséabonde,  étourdissante;  sa  saveur 
acre,  amère  et  cbaude  ; sa  consistance  compacte,  pliante  et  un 
peu  susceptible  d’adliérer  aux  doigts.  File  est  eu  paitie  soluble 
dans  l’alcool , le  vin  et  le  vinaigre,  et  sans  se  dissoudre  com- 
plètement dans  i’i  au  , elle  s’y  ramollit  au  point  de  pouvoir 
passer  à tra\ ers  un  linge,  ce  qui  fournil  un  moyen  pour  la  debar- 
rasser des  corps  étrangers  qui  y sont  ordinairement  mêlés  dans 
les  boutiques,  soit  accidentellemenl , soit  par  fraude.  D’après 
les  expériences  c!iirai(|ues  de  M.  Derosue,  l'opium  brut  ren- 
lerme,  i“.  une  matière  cristallisable , à laquelle  ce  chimiste  a 
imposé  le  nom  de  sel  d’opium,  parce  qu’on  ne  l’a  encore  ren- 
contrée dans  aucune  autre  sub'iance;  2°.  un  principe  extrac- 
tif; S®,  de  la  r('sânc;  4^*  de  l’iiuile;  5®.  un  acide  ; un  peu 
de  fecule;  du  mucilage;  8®.  du  gluten;  9^.  enfin  des  débris 
de  fibres  végétales.  Plus  récemment , M.  Sertuerner  y a re- 
connu toutidois  deux  nouveaux  principc.s  (jui  le  caractérisent 
spécialement;  savoir,  un  acide  solide,  incolore,  d’une  saveur 
aigre , fusible  d ans  son  eau  decristal  lisation , susceptible  d’être 
sublimé  eu  longues  aiguilles,  et  auquel  on  a donné  le  nom 
d onde  méconùpie ^ et  une  malière  vegéio-auiwnle  ^ de  na- 
tuic  alcaline , solide  , incolore,  cristallisée  eu  ]•3'’ramides  tron- 
quées rcetangulaires , lusible,  insoluble  dans  l’eau  froide, 
tres-peii  soluble  dans  l’eau  bouillante,  mais  très-facilement 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’èlhcr  dont  on  se  sert  pour  l’ob- 
lemr.  Celte  dernière  matière,  paiiiculière  à l’opium,  a été 
nonunee  morphine  par  le  cbiiniste  bauovrien  que  nous  venons 
de  citer;  elle  (orme  des  sels  av(C  les  acides , et  le  principe  cris- 
tallisable do  l’opium,  découvert  parM.  Derosne,  parait  résulter 
de  sa  combinaison  avec  l’acide  mécouique. 


( 1^7  ) 

Les  propriétés  médicales  du  pavot  paraissent  avoir  éle'  con- 
n'ies  des  médecins  longtemps  avant  Hi[)pocrate.  Plusieurs  sa- 
Mius  ont  prétendu  que  le  laineux  nepenihesi  d’Homère  n’élait 
autre  cliose  que  son  suc.  On  fait  même  remonter  la  décou- 
verte do  ce  précieux  végétal,  à Gérés,  qui  la  picmière  en  aurait 
dévoilé  aux  Grecs  les  merveilleuses  et  dangereuses  vertus,  eu 
leur  apprenant  l’art  de  cultiver  le  Iroment.  Si  la  propriété 
narcotique  du  pavot  fait  un  poison  redoutable  de  ce  végétal 
entre  les  mains  des  ignorans  et  des  perveis,  su  vertu  hypnoti- 
que , sur  laquelle  s’accordent  les  médecins  de  tous  les  âges  cl  de 
toutes  les  sectes,  le  iend,cnlie  des  mains  habiles,  le  plus 
précieux  peut-être  de  tous  les  médicainens  que  la  nature  noiK 
offre  pour  combattre  nos  maladies  et  pour  calnior  la  douleur. 
Sydeuliani  avoue  que  sans  l’opium  il  eut  rtuoucé  à rexercice 
de  la  médecine. 

Celte  mulièrc  gommo-résincuse , adrainistrcx?  à p.etitc  dose, 
c’est-à-dire,  d’un  à cinq  centigrammes,  augmente  l’action  de 
l’cslomac  et  celle  du  cœur;  le  pouls  devient  plus  fort,  plus 
plein  et  plus  fréquent,  la  chaleur  générale  s’élève,  la  transpi- 
ration cutanée  devient  plus  abondautc,  la  face  se  colore,  la 
respiration  est  plus  active  ; il  y a sommeil  ou  excitation  des 
fonctions  du  cerveau.  Mais  à la  suite  de  ces  difféixus  phéno- 
mènes, le  ralentissement  notable  des  mouvemens  volontaires, 
la  constipation,  la  rétention  d’urine  et  un  état  général  de  tor- 
peur ou  d’engourdissement,  ne  lardent  pas  à se  manifester. 

L’opium,  à haute  dose,  c’est-à-dire,  à un  grain  et  au-delà, 
produit  l'anxieté,  le  vomissement,  un  assoupissmient  plus  ou 
moins  voisin  du  coma,  ou  bien  le  délire;  rintumescence  et  la 
rougeur  des  yeux  et  de  la  face , un  état  apoplectique  avec  res- 
piration stertoreuse,  diverses  anomalies  nerveuses,  ou  bien 
l’abolition  des  fonctions  des  sens,  la  paralysie  des  membics, 
des  convulsions,  et  diverses  infla/n mations  consécutives  de 
l’intestin  ou  des  poumons.  S’il  ne  peut  pas  être  rejeté  par  le 
vomissement,  la  mort  arrive  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  quelquefois  même  en  quelques  heures,  et  l’on 
trouve  ordinairement,  alors,  des  taches  livides  ou  un  engor- 
gement sanguin  des  poumons  dans  les  cadavres  des  sujets  qui 
ont  suceombé  à son  action.  Les  vomitifs  d’abord , les  boissons 
délayantes  légèrement  acidulées  ensuite,  et  des  applications 
rubéfiantes  sur  la  peau , sont  les  seuls  moyens  dont  l’expé- 
rience ait  constaté  l’efficacité  dans  cet  empoisonnement.  Les 
expériences  de  M.  Orfila  , su*-  les  animaux  vivans,  ont  démon- 
tré que  le  vinaigre  , au  lieu  d’agir  comme  conti-c-poison  de 
l’opium,  ne  ferait  qu’aggraver  les  accidens  qu’il  produit, 
«a  fournissant  un  puissant  dissolvant  aux  parties  de  celte 
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substance  dont  la  dissolution  ne  se  serait  pas  opérée  sans  cela 
dans  nos  organes. 

Ces  difterens  effets  de  l’opium  ont  egalement  lieu,  soit 
qu’il  ail  été  directement  ingéré',  soit  qu’il  ait  e'te  injecté  dans 
le  rectum  ou  dans  les  veines,  soit  qu’on  l’introduise  par  l’ab- 
sorption. Ils  sont  également  produits  par  l’opium  brut  et  par 
les  différons  matériaux  qu’on  en  relire.  Toutefois,  d’après  les 
observations  de  M.  Nysten,  l’extrait  gommeux  est,  de  tous  les 
produits  de  cette  substance  narcotique,  celui  qui  agit  avec  le 
plus  d’énergie  sur  l’économie  animale,  Viennent  ensuite  dans 
i’ordie  de  leur  activité,  l’extrait  résineux,  le  sel  essentiel 
crislallisable  , la  morphine,  et  l’eau  distillée  d’opium.  H faut 
remarquer  cependant  (jue  la  morphine,  à cause  de  son  inso- 
lubilité dans  l’eau  et  dans  les  sucs  gastriques,  n’agit  qu’à  très- 
haute  dose  lorsqu’elle  est  seule.  Donnée  isolément  à la  dose  de 
dix  et  onze  grains,  à des  chiens,  elle  n’a  produit  aucun  effet. 
Mais  dissoute  dans  l’alcool  ou  dans  le  vinaigre,  elle  a ju'oduit 
s-ur  ces  animaux,  à la  dose  d’un  seul  grain  , tous  les  accidens 
de  l’empoisonnement  par  l’opium  brut. 

Malgré  ces  effets  délétères  du  suc  de  pavot,  constatés  en 
France,  en  Angleterre , en  Allemagne,  en  Suède , en  Suisse , 
en  Italie,  et  chez  presque  toutes  les  nations  civilisées,  par  un 
grand  nombre  d’observations  faites  sur  l’homme,  et  par  une 
multitude  d’expériences  sur  différentes  es])èces  d’animaux,  les 
Orientaux,  et  particulièrement  les  Persans  et  les  Turcs,  en 
font  un  usage  continuel  pour  s’anacher  momentanément  à 
celte  espèce  de  nonchalance  et  d’apathie  invincibles  où  ils  sont 
plongés  par  la  triple  influence  du  despotistne,  d’une  chaleur 
excessive  et  de  l’abus  des  plaisirs  les  plus  énervans.  Au  moyen 
de  ce  suc  précieux  , dont  l’usage  est  devenu  pour  eux  un  objet 
de  première  nécessité , ils  acquièren;  momentanément  une  cer- 
taine énergie  physique  et  morale,  ils  deviennent  gais,  belli- 
queux, ardens  aux  plaisirs  de  l’amour;  alors  leur  imagination 
en  déliré  étale  à leurs  yeux  les  tableaux  les  plus  voluptueux  , 
les  repaît  d’idées  riantes  et  les  plonge  pendant  la  durée  de 
l’action  de  l’opium,  dans  une  smtede  ravissement  délicieux. 
Mais  ce  cliarme  et  celte  activité  factices  disparaissent  bientôt. 
Au  bout  de  sept  à huit  heures,  cet  état  d’excitation  dispaiaît 
et  fait  place  à la  langueur  de  toutes  les  fonctions,  à un  grand 
abatti'nieut  moral,  aune  extrême  faiblesse  musculaire,  à la 
stupeur  et  à une  sorte  d’engourdissement  général,  cjui  les 
pousse  à recourir  de  nouveau  à celte  précieuse  substance, 
dont  l’habitude  neutralise  en  quelque  sorte , chez  eux,  l’action 
délétère. 

Tous  CCS  faits,  cl  beaucoup  d’autres  analogues,  reconnus 
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prii  tous  les  autcuis  C[ui  out  écrit  sur  l’opium,  et  parmi  les- 
quels on  trouve  une  foule  d’observateurs  éclaiiés  et  les  plus 
glands  médecins  des  temps  modernes,  indiquent  très-évidem- 
ment deux  ordres  de  phénomènes  dans  l’aciion  de  cette  subs- 
tance . les  uns  dépendant  de  I excitation  primitive  qu’elle  exerce 
sur  la  plupart  des  appareils  de  la  vie  oiganique  et  de  relation  , 
les  autres  résultats  immédiats  de  la  dirrrinution  de  la  sensibr- 
lite  et  de  la  contractilité,  ou  do  la  sédatioir  des  pi’opriétés  vi- 
tales. Mais  si  l’évidence  de  ces  deux  ordres  de  pliénomènes  ne 
permet  pas  de  les  révoquer  err  doute,  les  sectateurs  des  diverses 
sectes  médicales  ont  différentes  manières  de  les  considérer. 
IjCS  uns  préterrdent  que  l’opium  agit  a la  manière  des  excitans  , 
et  qire  ses  effets  sédatifs  ou  narcotiques  rre  sont  que  le  résirltat 
ou  la  suite  du  relàclreiuent  et  de  l’état  de  faiblesse  dans  les- 
quels cette  excitation  primitive  entraîne  les  organes  et  le  sys- 
tème rrerveux  en  particulier.  Les  autres  pensent  au  corrtràire 
que  ce  médicament  agit  d’abord  err  détruisant  les  propriétés 
vitales  par  une  force  sédative  qui  lui  est  propre,  et  que  toirs 
les  plrénomènes  qu’on  a voulu  attribuer  à l’excitation  résul- 
teirt  de  l’état  de  stupeur  dont  le  système  capillaire  a été  frappé 
primitivement.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 
opinions,  toujours  est-il,  ainsi  que  l’a  observé  M.  Nj^sten , 
que  l’opium  est  absorbé,  qu’il  agit  sur  le  cerveau,  et  qu’il 
porte  constamment  atteinte  aux  propriétés  vitales.  M.  Orfrla 
pense  même  , qu’à  forte  dose,  il  ne  doit  être  rangé,  ni  parmi 
les  toniques  , ni  parmi  les  excitans,  qu’il  exerce  un  mode  d’ac- 
tion particulier  qui  ne  saurait  être  exactement  désigné  par 
aucutre  des  dénominations  actuellement  en  usage  dans  la  .ma- 
tière rrrédicale. 

L’heureux  privilège  dont  jouit  l’opium,  de  calmer  la  dou- 
leur et  de  nous  aider  à supporter  ainsi  les  maux  de  la  vie, 
le  fait  employer  dans  une  foule  de  maladies,  où  il  n’a  cepen- 
dant pas  les  mêmes  avantages.  11  a été  recommandé  par  divers 
auteurs  contre  les  fièvres  primitives,  continues  et  rémittentes. 
Cependant,  quel  que  soit  le  caractère  inflammatoire  , bilieux  , 
putride  ou  ataxique  de  ces  pyrexies,  l’opium  ne  peut,  en  gé- 
néral, y être  d’aucune  utilité.  11  n’en  est  pas  de  même  des 
fièv  res  intermittentes.  Lorsque  ces  dernières  affections  sont 
simples,  et  par  conséquent  exemptes  de  pletlioie,  d’irriialiou 
gastrique  et  d’inflammation  des  viscères,  l’opium  peut  y être 
extrêmement  utile,  ainsi  que  l’ont  observé  plusieurs  bommes 
célèbres,  et  entr’autres  Paracelse,  Etmuller,  Wedel , .Syden- 
ham, Lind,  Dalberg,  etc.  A l’exemple  de  ces  observateurs, 
je  l’ai  employé  moi-même  très-souvent  dans  des  fièvres  d’ac- 
cès de  différens  types,  avec  le  plus  grand  succès  ; et  a la  dose 
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d’un  grain,  administre  une  lieure  ou  une  dcini-hcnie  avant 
le  frisson,  je  l’ai  vu  aircter  san^  retour  des  alfecüons  de  cc 
genre,  f]ui  avaient  résisté  au  (juinquina  et  autres  moyens. 

Comme  ropium  favorise  la  stagnation  du  saii"  dans  les  vais- 
seaux capillaires,  et  qu’il  accélère  en  général  la  circulalioï) , 
il  ne  convient  point  ordinairement  dans  les  phlegmasies.  H 
ne  faut  donc  pas  s’en  laisser  imposer  par  les  éloges  que 
lui  ont  prodigués,  sous  ce  rapport,  l’illustre  Sydenliain, 
Moiton  , VV.  dc-l , le  giand  Boerhaave,  Freînd,  Werlhoff , etc. 
Cependant  on  l’a  enq>loyé  dans  certains  cas,  avec  avantage, 
totnme  diapiiorétique , dans  les  exanthèmes,  et  surtout  dans  la 
variole,  (pu  menacent  de  délitescence.  C’est  probablement  aussi 
en  augmentant  l’action  de  la  peau,  qu’il  est  utile  dans  les 
catarrhes  chroniques,  et  sujloul  dans  les  diarrhées  et  les 
rliumes  de  poitrine,  où  on  l’emploie  chaque  jour  avec  un 
succès  marqué,  lorsque  l’inflaminalion  a disparu , pour  sus- 
pendre les  contractions  intestinales,  d’une  part,  et  pour  dimi- 
nuer la  toux,  de  l’autre.  Plusieurs  auteurs  en  ont  recommandé 
l’usage  dans  la  pleurésie,  où  je  ne  le  crois  nullement  utile. 
Sydenham  , \'an  Swiéten,  Sennert,  Bonlius,  Wepfer,  Raniaz- 
zini  et  bt.'ancoup  d’autres,  ont  excessivement  \ anté  ses  bons 
effets  dans  la  dysenterie.  Mais  la  nature  mieux  connue  de  celte 
affection  intestinale,  semble  annoncer  cjne  l’opium  ne  peut 
guère  y être  avantageux,  a moins  qu’on  ne  l’associe  aux  mu- 
ci  lagineux,  pour  calmer  nu  ténesme  insupportable,  ou  pour 
ralentir  les  contractions  trop  fréquentes  de  l’intestin,  daiis  la 
troisième  période  de  la  maladie,  après  que  les  signes  inflamma- 
toires ont  eiitièremenl  disparu.  Les  importantes  observations  de 
Degner,  Pringle,  Young  , Ziraermann  , ont  assez  fait  sentir , 
du  reste,  les  dangers  d’un  semblable  médicament  dans  la 
phleginasie  muqueuse  qui  nous  occupe. 

Li’opium  n’esi  pas  plus  avantageux  dans  les  hémorragies  , 
du  traitement  desquelles  il  doit  la  plupart  du  temps  cire 
banni.  Mais  il  n’en  est  pas  dé  même  des  névrosés,  contre  les- 
quelles il  est  le  remède  par  excellence.  Ses  longs  succès  , dans 
les  maladies  nerveuses , soit  locales,  soit  générales,  lui  ont  même 
dès  longtemps  mérité  le  litre  de  suprême  antispasmodicjue. 
Une  foule  d’obseivalions  prouvent  qu’il  a été  employé  avec 
avantage  contre  les  névralgies  faciales,  ischiatiques  et  autres. 
Il  a souvent  lait  cesser  di  s vornisseniens  sj'asmodicjues  , des 
palpitations  du  cccur,  des  spasmes  abdominaux  et  autres  af- 
feclious  de  cc  genre,  qui  avaient  résisté  à tous  les  tnoyenSi 
Chaque  jour  ou  eu  obtient  les  pins  giands  succès  dans  l’asthme 
et  la  toux  convulsive  y dans  l’hypocondrie,  l’hystérie  et  les 
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névrosés  de  l’appareil  gcniial.  11  a fait  cesser  des  convulsions  , 
certains  tétanos,  et  (juelcjues  epilepsies;  divers  auteurs  lui 
attribuent  également  la  guérison  de  la  manie  chez  des  sujets 
exempts  de  pléthore.  11  paraît  également  avoir  fait  dispaiaître  , 
dans  certains  cas,  riiydrophohie  spontanée  , mais  il  n’a  pas 
eu  plus  d’elfîeacité  contre  la  rage  que  tous  les  autres  remèdes 
les  jdus  vantes. 

L’opium  est  surtout  un  médicament  puissant  pour  calmer 
ou  pour  suspiaidre  la  douleur  symptomatique  qui  accompagne 
ces  redoutables  lésions  organiques,  dont  aucune  puissance  ne 
peut  prévenir  la  funeste  teiminaison.  Ainsi  son  usage  est  ex- 
trêmement utile  et  en  quelque  soite  indispensable,  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  la  sypliilis  invétérée,  les  douleur  osléo- 
copes,  les  caries  scrofuleuses  et  le  cancer.  Enfin,  on  se  sert 
avec  avantage  de  l’opium,  pour  engourdir  la  sensibilité  des 
sujets  qui  sont  soumis  h de  graves  et  douloureuses  opérations 
ciiirurgicales.  Les  Turcs  y o^  t recours,  dit-on,  dans  le  mal- 
heur , pour  résister  aux  chagrins  et  aux  peines  d’esprit, 
comme  nous  pour  combattre  la  douleur  physique. 

L’Iiabitude  , toutefois,  mod  fie  tellement  l’action  de  ce  nar- 
cotique, qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  parvenir 
peu  à peu  à en  avaler  de  très-fortes  doses,  plusieurs  gros,  par 
exemple,  sans  en  éprouver  aucun  effet,  tandis  que  la  très.- 
pelite  dose  d’un  grain  a suffi,  dans  c[ueiqucs  cas,  pour  déter- 
miner les  plus  graves  accidens  citez  celles  qui  n’y  étaient  point 
accoutumées.  On  a remarqué,  en  outre,  que  le  même  homme, 
chez  lequel  une  quantité  donnée  d’opium  ne  produirait  aucune 
action,  ou  déterminerait  des  effets  avantageux  dans  un  cas  de 
vive  douleur  ou  de  quehjue  affection  spasmodique  intense, 
pourrait  en  éprouver  des  accidens  graves  et  même  en  recevoir 
lu  mort,  dans  l’état  sain  : circcnslance  qu’on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  quand  on  administre  cette  substance. 

L’opium  brut  put ifié,  son  extrait  aqueux  préparé  à froid  et 
par  trituration , son  extrait  résineux  obtenu  par  l’alcool,  se 
donnent  depuis  un  jusqu’à  cinq  centigrammes  (environ  d’un 
quart  de  grain  à un  grain),  pour  une  dose,  que  l’on  répète,  de 
temps  en  temps,  jus([a’k  ce  ([u’on  obtienne  l’effet  désiré.  La 
morphine  peut  se  donner  à la  même  dose,  mais  en  dissolution 
dans  l’alcool  ou  le  vinaigre,  parce  qu’elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  pres([ue  sans  effet  à l’état  solide.  Le  sel  essentiel  d’o- 
pium cristallisable  peut  être  administié  à une  dose  double  de 
celle  de  l’extrait  aqueux  ; etson  eau  distillée,  d’après  M.  Nyslen, 
peut  être  ingérée  ;i  la  dose  d’une  à deux  onces.  La  piupait  de 
ces  produits  de  l’opium  peuvent  se  donner  sous  foiine  pulvé- 
rulente, molle  ou  liquide,  en  les  triturant  avec  une  cei laine 
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quantité  de  poudre  inerte,  de  miel,  ou  en  les  dissolvant  dans 
une  quantité  donnée  d’eau,  de  vin,  ou  d’alcool  convenable- 
ment édulcorés.  On  les  adininistie  ordinairement  par  la  bou- 
che, quelquel'ois  on  les  injecte  dans  rinlestin  rectum,  sous 
tonne  de  lavement;  cei tains  auteurs  ont  même  cru  remarquer 
que  ropium  agissait  pins  puissamment , par  cette  voie,  que  de 
toute  autre  manière.  Dans  quelques  cas  ou  le  fait  absorber  par 
la  peau. 

Les  semences  du  pavot,  qui  se  trouvent  quelquefois,  sui- 
vant Linné,  jusqu’au  nombre  de  32,ooo  dans  la  même  cap- 
sule, sont  dépourvues  des  propriétés  narcotiques  de  la  plante, 
et  c’est  à toi  t<|u’on  a décoré  du  litre  d’bjpnoliqiie  les  émul- 
sions qu’on  en  prépaie.  Elles  contiennent  une  certaine  quan- 
tité de  mucilage  doux,  (|ui  les  rend  nouirissantes  , et  environ 
le  quart  de  leur  poids  d’buile  très  douce,  demi-transparente, 
jaunâtre,  et  qui  ne  se  fige  point  par  Je  froid.  A raison  de  ces 
deux  principes,  ces  semences  sont  adoucissantes,  émcllicnles, 
lubi  iüante.s , relâchantes  , etc.  ; et  soit  seules  , soit  associées  aux 
amandes  douces,  ou  en  prépare  des  émulsions  tiès-utiles  dans 
les  maladies  catarrhales  de  la  poitrine,  et  très-propres  à cal- 
mer l’irritation  de  l’appaieil  urinaiie  dans  la  néphrite,  le  ca- 
tarrhe vésical,  la  strangurie,  la  blennorrhagie  et  les  affections 
calculcuses.  L’huile  ejue  ces  semences  fournissent  par  expres- 
sion est  rarement  employée  en  médecine,  quoiqu’elle  jouisse 
des  mêmes  propriétés  que  celles  de  lin,  de  noix  et  autres  huiles 
douces. 

Ces  semences,  dont  la  volaillese nourrit , étaient  employées, 
par  les  anciens,  à divers  usages  alimentaires*  Dans  certaines 
parties  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  et  même  à Strasbourg, 
on  les  fait  entrer  dans  des  gâteaux,  à l’exemple  des  Perses,  des 
anciens  Egyptiens  et  des  Grecs,  qui  les  associaient,  à ce  qu’il 
paraît,  au  miel,  à la  farine  et  à plusieurs  autres  substances, 
dans  de  semblables  préparations  culinaires.  L’huile  qu’elles 
fournissent,  improprement  designée  sous  le  nom  d’huile 
A' œillet^  est  l’objet  d’un  très-grand  commerce  dans  la  Belgi- 
que, et  surtout  en  Flandre,  où  le  pavot  est  cultivé  en  grand. 
Elle  peut  être  employée,  avec  avantage,  à tous  les  usages  cu- 
linaires et  économiques.  Des  commeiyans  avides  s’en  servent 
souvent  pour  falsifier  l’huile  d’oli\es,  où  on  la  reconnaît  faci- 
lement, en  ce  qu'elle  ne  se  conoelte  point  parle  lioid  comme 
cette  dernière.  Le  résidu  que  les  semences  de  pavot  fournissent 
après  l’expression  de  l’huile,  est  employé  pour  engraisser  les 
bestiaux. 

Les  capsules  de  cette  plante,  et  l’opium  brut,  servent  à la 
composition  du  sirop  de  pavot  et  du  sirop  diacode.  Six  gros 
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de  ce  dernier  e'quivalent  à un  grain  d’opium  brut,  ou  h seize 
gouiies  de  iaudauum  liquide  de  Sjdcnliain,  qui  a ('gaienieut 
J opium  pour  base,  il  csi  un  des  pi  iucipaux  ingredieus  des  pi- 
lules de  cjuoglosse  et  de  celles  de  sljrax  , de  la  tiieriacpie 
d Androiiiuque , du  mitbridaie  de  Damociate,  du  pliiloiiiuiu 
romanum , du  diascordium  de  Fracastor , de  la  poudre  anodine 
de  Dover,  et  d’une  l'oulc  de  teintures,  d'esicnces  , de  baumes  , 
de  poudres,  d’electuain  s,  d’emplâtres  et  autres  productions 
monstrueuses  de  la  pliannacie  galénique,  dont  les  progrès  des 
sciences  médicales  ont  fait  enfin  justice. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  265. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeurnaturelle) 


1.  Pistil  et  étamines. 

2.  Etamine  grandie. 

3.  Fruit. 

4-  Le  même  , coupé  horizontalement. 

5.  Graine  grossie. 

6.  La  même , coupée  daps  sa  longueur,  pour  faire  voir  la  situation  de 

Pembryon. 
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CCLXVI. 


PÉCHER- 


Grec 


Latin 


Français  .... 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Porfiiqais  . . . 
ALleviantl , . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Polonais  . . . . 

Russe 

Arabe 

Turc 

Chinois 

Japonais 


TTip  triKO.  y paJuiinva.,  Dioscoride. 

PERSiCA  MoLir  CARNE  ET  vuLGARis ; Baiihîn  , rinaj, 
lib.  1 1 , !>ecl  6 Toinnefort , clas.  2i  , stct.  y . gcn.  3. 
AMYGDALUs  PERSICA  j foUoium  seiraturis  omnibus  acutis, 
florihus  sessilibus  solitariis.  Linné,  icosandrie  mono- 
gynie  Jussieu,  clas.  oïd.  lo , famille  des  rosacées. 
PÊCHER. 

PESCO;  PERSICO. 

MELOCOTON . 

PECEGUEIRO. 

PFIRSCHEXBAUM. 

PEACH  TREE. 

PERSIK  BOOM. 

PERSIKKETRAE. 

PERSIKETRAED. 

BROSKWINIA  DRZEWO. 

PERSIKOWOE  DÈKEWO. 

PERSIK. 

RODAKIN  A. 

TAO-HO'GIN. 

FITO  MOMU. 


Le  pêcher,  si  inte'ressant  par  ses  fruits,  ne  l’est  pas  raoins 
par  la  beauté  de  ses  fleurs,  surtout  dans  cette  belle  variété  à 
fleurs  doubles,  dont  la  couleur  d'un  rose  plus  vif,  brille  si 
agréablement  dans  nos  parterres , au  retour  de  cbaf[ue  prin- 
temps. Cet  arbre  , originaire  de  la  Perse  , comme  l’indique  sou 
nom,  était  connu  et  cultivé  par  les  anciens,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  variétés. 

Le  pêcher  a été  placé,  par  Linné,  dans  le  même  genre  que 
l’amandier,  dont  le  caractère  naturel  consiste  particulièrement 
dans  le  noyau  du  fruit  sillonné  et  crevassé  à sa  surface  exté- 
rieure. Le  calice  est  à cinq  divisions  ; la  corolle  a cinq  pétales  j 
les  étamines  nombreuses  ; un  seul  style,  un  drupe  ovale  ou 
arrondi,  renfermant  un  noyau  ligneux , crevassé  ou  réticulé 
à sa  superficie. 

Le  pêcher  est  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre  , très-va- 
riable dans  son  port,  distingué  de  l’amandier  par  ses  fruits  et 
par  ses  fleurs  solitaires  non  gémincies.  Son  bois  est  dur,  revêtu 
d’une  écorce  blanchâtre  et  cendrée,  verte  sur  les  rameaux  ou 
un  peu  rougeâtre. 

Les  feuilles  sont  simples,  alternes,  médiocrement  pétiolées  , 
vertes,  glabres,  oblongucs,  lancéolées,  aiguës,  finement  den- 
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tées  en  leurs  bords,  accompagnées  de  deux  stipules  line'aires, 
caduques. 

Ses  Heurs  paraissent  avant  les  feuilles , dès  les  premiers  jours 
d'i  p. intemps  : elles  sont  sessiles,  solitaires,  d’un  rose  tendre. 
11  leur  succédé  des  fruits  charnus,  succulens,  d’un  goût  très- 
agréable,  renfermant  un  noyau  très-dur,  ligneux,  crevasse 
irrégulièrement  à sa  surface. 

Dans  les  pêchers  à fleuis  doubles,  les  corolles  ont  une  cou- 
leur beaucoup  plus  éclatante  cl  plus  foncée;  elles  durent  plus 
longtemps,  mais  elle  ne  donnent  point  de  fruits.  On  ne  les 
cultive  que  pour  l’agrément.  On  sait  que  les  pêchers  fournis- 
sent un  très-grand  nombre  de  variétés  distinguées  par  le  carac- 
tère de  leurs  fruits.  On  les  trouve  mentionnées  dans  tous  les 
ouvrages  d’agiicullure.  (P.) 

L’odeur  faible  et  agréable  qu’exhalent  les  fleurs  du  pêcher, 
lorsqu’elles  sont  l'raîclies  , ne  se  retrouve  point  dans  les  feuilles 
de  cet  arbre.  Mais  les  unes  et  les  auties  offent  une  saveur 
extrêmement  amère , analogue  à celle  des  feuilles  de  laurier- 
cerise.  Celle  amertume,  quia  quelque  chose  d’aromatique, 
est  due  h l’acide  prussique  qu’elles  renferment  : principe  extrê- 
mement actif,  qui  est  la  source  de  toutes  leurs  propriétés,  soit 
vénéneuses,  soit  médicales.  Elles  exercent  en  effet , sur  l’éco- 
nomie animale  , une  action  très-remarquable  , qui  se  manifeste 
par  le  vomissement  ou  une  violente  purgation,  lorsqu’on  les 
ingère  en  petite  quantité;  h plus  forte  dose  elles  d(-truiscnt 
l’irritabilité  des  organes,  et  occasionent  promptement  la  mort, 
sans  laisser  aucune  trace  d’inflammation.  C’est  probablement , 
au  moins  en  partie,  en  vertu  de  leur  action  énergique  sur  le 
canal  intestinal , qu’elles  agissent  avec  efficacité  contre  les  vers 
intestinaux  dont  elles  déterminent  très-bien  l’expulsion,  ainsi 
que  l’ont  constaté  MM.  Coste  et  Willemel  ,par  un  grand  nombre 
d’expériences.  Toutefois  elles  ont  plus  p:irliculièrement  été 
recommandées,  sous  ce  rapport,  chez  les  enfans. 

Les  amandes  que  renferment  les  noyaux  des  pêches,  sont 
inodores , et  présentent,  quoiqu’il  un  plus  faible  degré,  la  même 
amerlume  que  les  feuilles.  L’acide  prussique,  auquel  elles 
sont  redevables  de  leur  saveur,  s’y  trouve  uni  a une  certaine 
quantité  de  matière  amiiacée,  nutritive,  et  à beaucoup  d’huile 
douce,  qui  leur  donnent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  pro- 
priétés lubrifiantes  et  adoucissantes  de  la  plupart  des  amandes 
huileuses,  et  les  rendent  propres  h faire  des  émulsions.  Toute- 
fois on  les  emploie  rarement  seules,  sous  ce  rapport,  h cause 
des  qualiti's  vénéneuses  que  leur  imprime  l’acide  piussique. 
On  se  borne  à les  associer  en  petite  proportion  aux  aut.es  se- 
mences émulsivcs , dans  diverses  préparations  adoucissantes, 
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dont  elles  favorisent  la  digestion.  Seules,  il  est  bien  probable 
qu  elles  agiraient  à la  manière  des  feuilles,  comme  drastirjues 
et  anthelmentiques ; il  en  faudrait  [►eut-ètre  soulemenl  tine 
dose  un  peu  plus  forte;  mais  elles  ne  sont  point  en  usage  dans 
cette  vue. 

I.es  fruits  du  pêcher,  quelles  que  soient  les  nombreuses 
variéte's  qu’elles  pre'senlent  sous  les  rappoits  du  volume,  de 
la  couleur,  du  velouté  ou  de  la  nudité  de  leur  surface,  de  leur 
consistance,  de  leur  saveur,  etc.,  sont  remarquables,  en  gé- 
néral , par  une  odeur  suave  , et  par  une  saveur  délicieuse,  qui 
est  à la  fois  fraîche,  sucrée,  acidulée  et  comme  vineuse.  La 
pulpe  succulente  dont  les  pèches  se  composent,  les  rend  ex- 
trêmement nourrissatites , et  en  fait  une  des  productions  les 
plus  agréables  et  les  plus  salutaires  des  zones  tempérées.  A 
leur  ([ualilé  éminemment  alimentaire,  elles  joignent  des  pro- 
priétés rafraîchissantes , adoucissantes , relâchantes  et  laxatives. 
Sous  CCS  différons  rappoits,  elles  conviennent  parfaitement, 
pendant  les  cbalcurs  de  l’été,  aux  tejnpéramens  sanguins  et 
bilieux,  aux  jeunes  gens  et  aux  adultes,  soit  dans  l’état  de 
santé,  soit  dans  les  différentes  maladies  accompagnées  de  cha- 
leur, de  sécheresse  et  d’irritation.  On  pourrait,  ainsi  que  des 
autres  fruits  horaires,  en  tirer  un  grand  parti  comme  aliment 
médicamenteux  dans  le  traitement  du  scorbut,  dans  la  diatlièse 
herpétique  et  autres  affections  chroniques  analogues.  Toutefois 
leur  usage,  trop  abondant  ou  trop  longtemps  conlinué,  pro- 
duit quelquefois  dos  flatuosités,  affaiblit  l’action  de  l’cstornac 
et  occasionne  la  diarrln'e:  les  sujets  faibles  et  les  personnes 
sédentaires,  à qui  cela  arrive  plus  iiarticulicrement , éviteront 
ces  inconvéniens , en  associant  à ces  fruits  du  sucre,  des  aro- 
mates, ou  du  vin  généreux.  * 

Les  fleurs  et  les  feuilles  du  pêcher  se  donnent  vertes,  à la 
dose  de  seize  graimnes  (flcmi-once) , et  sèches,  a celle  de  ([uatre 
ou  huit  grammes  (un  ou  deux  gros),  eu  infusion  ou  en  décoc- 
tion dans  deux  hectogrammes  et  demi  (demi-livre)  d’eau.  Ou  fait 
avec  cette  infusion  , et  une  suffisante  (fuantilé  de  sucre,  un 
sirop  de  pêcher  très-fréquemment  admini^tré  aux  enfans , 
comme  purgatif  cl  vermifuge,  à la  dose  de  quatre  a trente- 
deux  grammes  (un  gros  à une  once).  Leur  extrait  aqueux , 
incorporé  avec  une  certaine  quantité  de  poudre,  se  donne  sous 
forme  pilulaire, depuis  (juatre  jusqu’à  vingl-cinq  décigrainmes 
(environ  un  à deux  scrupules).  Quelques  personnes  se  servent 
de  l’infusion  légère  des  feuilles  de  pêclier,  en  guise  de  thé; 
mais  cette  infusion  est  trop  amèie  pour  pouvoir  remplacer 
avec  avantage  celle  agréable  boisson. 

Les  feuilles , les  fleurs  et  les  amandes  du  pêcher  , sont  quel- 
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quefois  employées  comme  condiment  dans  nos  cuisines,  pour 
relever  le  goût  du  lait , des  cremes,  des  pâles,  des  marinades 
et  autres  alimens  fades  et  raucilagineux.  Les  pèclies  bien  mures 
font  partout  les  délices  de  nos  tables  et  l’ornement  de  nos  des- 
serts. La  coclion  les  prive  de  leur  arôme  et  de  leur  saveur  de'- 
licieuse,  mais  on  y suplé(!  alors,  jusqu’à  un  certain  poijil , par 
le  mélaage  du  sucre  et  des  aromates,  au  moyen  desquels  les 
cuisiniers  et  les  confiseurs  en  préparent  des  marmelades,  des 
compotes,  des  gelées,  des  pâtes  et  autres  confitures  d’excel- 
lent goût. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a66. 

(La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 
I.  Fleurs. 

a.  Coupe  longitudinale  d’un  fruit. 


Obs.  L’ovaire  du  pécher  offre,  comme  tous  ceux  de  la  famille  des  rosacées 
qui  ont  un  drupe  pour  fruit,  deux  ovules,  dont  l’un  avorte  presque  toujours. 

(T.) 
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CCLXVII. 


PERSICAIRE. 


Latin 


Français  .... 

Italien 

Espagnol. . . . 
Pni'tiigais . . . 
Allemand.  . . 
ylnqlais.  . . . 
Hollandais. . . 
Danois. . , . . . 

Suédois 

Polonais.  . . . 

Russe 

Hongrois . . . . 


VERSICARIA  URENS  Seil  HYDROPIPERJ  Bailllin , , 

lib.  3 , sect.  I 'romiiefoi  I , clas.  i5,S'Ct.  '2,gi;n. 

POLYGONUM  H YijROPT  P ER  5 y/o/'jAili  liesaniiris  sernult- 
gyiiis , Jhliis  lanteolatis  , slipulis  subniulicis.  L.inne, 
octandrie  trigynie.  Jussieu,  clas.  (),  oïd.  S,JamiLle  des 
polygonées. 

PERSICAir.EJ  POIVRE  d’eAU  J CURAfiE. 

PEPE  AQUATICO. 

PIMIENTA  DE  AGUA. 

PIMENTA  DE  AGUA. 

WASSERPFEFFER. 

WATER-PEPER. 

WA  TERPEPER. 

VANDPEBER. 

bit  PERBLAD. 

PIEPRZ  WODNYJ  RDEST  BIALY. 

POTSCHEDNAJA  TKAWA. 

VIZI  SORS. 


Parmi  les  plantes  qui  naissent  sur  le  bord  des  ruisseaux , 
dans  les  fossés  humides , on  distingue  plusieurs  espèces  de  per- 
sicaire,  particulièrement  celle  à laquelle  sa  saveur  âcre  et  brû- 
lante a fait  donner  le  nom  vulgaire  de  poivre  d’eau.  Elle  ap- 
partient au  genre  polygouum  de  Linné , caractérisé  par  un 
calice  coloré,  à quatre',  cinq  ou  six  découpures,  persistant 
autour  du  fruit;  point  de  corolle;  les  étamines  au  nombre  de 
cinq  à neuf;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  deux  ou  trois 
styles.  Le  fruit  consiste  eu  une  seule  semence  nue , triangu- 
laire, enveloppée  par  le  calice. 

L’espèce,  dont  il  est  ici  question,  a des  racines  fibreuses; 
une  lige  glabre , cylindrique,  articulée,  souvent  rougeâtre, 
un  peu  rameuse  , droite  ou  un  peu  flexueuse. 

Les  feuilles  sont  simples , glabres,  alternes,  médiocrement 
pétiolées , lancéolées , aiguës , entières , point  tachetées , accom. 
pac^nées  de  stipules  courtes,  tronquées,  très-rarement  cihees. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  lâches  et  grêles , axillaires, 
simples  ou  à peine  rameux,  garnis  de  bractées  eu  écailles. 

Les  calices  sont  blanchâtres  ou  colorés  en  rouge,  h quatre 
lobes.  Ils  renferment  six  étamines,  un  style  a demi  bifide;  les 
semences  un  peu  comprimées , médiocrement  iriangulaiies. 

Cette  espèce  serappioche  beaucoup  àu.  poljgonutn  persi- 
caria.  Elle  s’en  distingue  par  ses  épis  plus  grêles,  par  ses 
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stipules  très-rarement  cilie'es,  par  ses  feuilles  non  maculées, 
par  leur  saveur  briilanle.  (P.) 

Dépourvue  d’odeur,  celte  plante  est  douée  d’une  saveur 
âcre  et  piquante,  a laquelle  elle  est  redevable  du  nom  de 
poivre  d’eau,  qu’ou  lui  donne  vulgairement.  On  ne  s’est  point 
occupé  de  son  analyse  cbimique;  mais  on  suit  qu’elle  peid  une 
grande  partie  de  son  àcreté  par  la  dessiccation,  liergius  a remar- 
qué, en  outre,  (jue  sou  iidusion  aqueuse,  dont  la  saveur  est 
pureiuetit  herbacée,  noircit  par  le  sulfate  dt;  fer  : ce  qui  est  un 
indice  de  la  piaiseiice  d’uu  piincipe  astringent. 

Ainsi  que  l’anuonceut  ses  qualités  physiques,  la  persicaire 
exerce  une  irritation  manifeste  sur  l’économie  animale.  Appli- 
quée fraîche  et  coutuse  sur  la  peau,  elle  y dckermine  de  la 
rougeur,  de  la  chaleur,  et  pourrait  ainsi  être  employée  comme 
rubéfiante,  lorsqu’on  manque  de  montai  de  et  autres  substances 
analogues.  Mise  eu  contact  avec  des  parties  d<umdees , elle  les 
irrite  , et,  sous  ce  rapport , elle  est  très-propre  à déterger  les 
ulcères  atoniques  , et  à réprimer  les  végétations  blalardes  de 
leur  surface.  Aussi  a-t-elle  été  recommandée  et  1res  employée 
jadis  contre  les  solutions  de  continuité  chez  l’hiunme  et  les  ani- 
maux. Les  vétérinaires  s’eu  servent  même  encore  quelquelbis 
pour  réprimer  les  chairs  fongueuses  des  ulcères  des  chevaux. 
C’est  à raison  de  cette  propriété  déter-ive,  (|u’clle  a (dé  recom- 
mandée par  Toiirneforl , contre  la  gangrène  où  elle  peut  être 
utile,  jus(|u’h  un  certain  point,  pour  favoriser  la  séparation  et 
la  chute  des  escarres.  Ou  a vanté  également  les  applications  de 
ses  feui  lies  cuites  dans  l’eau,  sur  les  parties  œdématiées  et  sur  les 
engorgemens  séreux,  pour  en  favoriser  la  résolution  ; au  récit  de 
Linné,  les  Norvc'giens  s’eu  servent  de  cette  manièie  contre 
l’odontalgie.  On  voit  même,  dans  iMunay,  (jue  sa  d 'coctioa 
aqueuse  a été  administrée  en  gargari>me  et  en  injection  , contre 
les  douleurs  de  dents,  contre  les  a [dites,  l’angine,  les  ulcéia- 
tions  du  pharynx  et  des  fosses  nasales.  Toutefois,  si  cette  plante 
âcre  et  excitante  peut  avoir  (ité  quelquefois  employée  avec 
succès,  comme  top  que,  dans  ces  différentes  affections  ; scs  avan- 
tages ne  sont  pas  constatés  par  des  faits  assez  précis  ni  assez 
nombreux  pour  (ju’on  puisse  les  admettre  sans  restriction.  Il 
faut  même  convenir,  avec  le  judicieux  Spîelmann,  qu’ils  ont 
besoin  d’être  confiimés  par  de  nouvelles  expériences. 

La  persicaire,  administrée  inlérienremenl , a été  regardée, 
en  outre,  comme  diurcti([ue  et  lilhontriptique.  Si,  h l’exemple 
de  la  plupart  des  substances  légèrement  astiingeutes  , étendues 
d’une  grande  quantité  d’eau,  elle  est  susceptible  de  pro\o(|ucr 
la  sécrétion  de  l’urine,  ce  ne  peut  être  qu’en  excitant  les  reins. 
Or,  cette  excitation,  très-propre  â opérer  l’effet  diiuélique , 
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lorsque  les  reins  sont  dans  un  état  d’atonie , produirait  evî- 
dcmmenl  un  elf'et  contiaiic  dans  les  cas  où  ces  organes  sont 
en  pjoie  à rjullatnination , à une  excitation  quelconque  ou 
dans  un  état  de  smexcilation.  A l’egard  de  la  facullc  de  dis- 
soudre les  calculs  urinaires,  qui  lui  acté  béncvoleinent  ac- 
coidee,  rien  ne  prouve  quelle  existe;  tout  porte  même  h croire 
qu’elle  est  entièrement  illusoire.  Comme  diurétique,  on  pour- 
rait tout  au  plus  lui  accorder  la  propriété  de  prévenir  leur 
formation  en  augmentant  la  quantité  de  1 urine,  si  ^ Çau  de 
rivière,  suivant  la  judicie  use  remarque  d llailley , n était  le 
plus  puissant  prophylactique  des  alleclions  calculeuses. 

On  trouve  dans  Peyrilhe,  que,  donnée  en  poudre  aux  mou- 
tons h la  dose  d’un  gros  dans  du  miel , elle  détiuit  une  espèce 
de  ver  auquel  ces  animaux  sont  exposés,  et  qui  leur  est  souvent 
funeste. 

La  persicaire  a été  administrée  eu  substance  et  en  extrait,  a 
la  dose  d’un  h deux  grammes  (environ  demi  scrupule  a demi- 
gros);  en  décoction,  on  pourrait  1 administrer  a dose  double. 

Cette  plante  pourrait  servir  d assaisonnement.  Elle  fait 
partie  de  plusieurs  préparations  cosmétiques.  Suivant  Pey- 
rilhe, elle  teint  la  laine  en  jaune. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  267. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Fleur  entière  accompagnée  de  sa  bractée,  grossie. 

2.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  l’inserlicu  des  cinq  ctamioes% 

3.  Pistil. 

4.  Graine  de  grandeur  naturelle, 
fi.  La  même  grossie. 
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CCLXYlll. 


PERSIL. 


Grec. 


Lalin 


n£Tpoi7tX<voï.  Dioscoride. 

'aPIUM  HOnXENSE,  PETUOSELI N UM  Vulgü  j BaulllU,  H/VitL 

llb.  y SCCl.  . I ^ 

APIUM  HORTENSE,  Seil  PETROSEUINUM  VllIgO  J 1 OUrueioit, 
clas.  7 , sect.  i , gen.  2.  . 

APIUM  PJiTROSELiNUM  5/0W15  cauhnis  lmeanhus , ui- 

' uolucelLs  mimais.  Linné , p^^raanane  me.  J nsbicu , 

clas.  12,  ord.  i,jamiUe  des  omheLUjeres. 


Français 

Italien 

Espagnol 

Portugais.  . . . 
Allemand.  . . . 

Anglais 

Hollandais . . • 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Russe 

Cahnouc 

Arménien.  . . . 


PERSIL. 

PETROSELINO. 

PEREJIL. 

AIPO;  APIO. 

PETERSILIE. 

PARSLEY. 

PETERSELIE. 

PETERSILLE. 

petersilj  a. 

PIETRUSZKA. 

petruschka. 

TALANTAGîîAI. 

NIACHUR. 


T,e  peisil,  cultive  dans  tous  les  jardins  potagers,  connu  de- 
■puis  très-longtemps,  se  rencontre  en  Provence,  dans  son  état 
sauvage,  aux  lieux  couverts  et  ombrages,  dans  1 ilc  de  bai 
daione,  et  probablement  dans  celles  de  la  Grèce.  Il  était  en 
grande  réputation  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  ces  derniers 
lui.doniiaLt  le  nom  à' opium.  0>t  ™ cessait  des  couioi  nes 
pour  les  vainqueurs,  dans  les  jeux  isthmiques  Ses 
disnosées  en  une  ombelle  pourvue  d'un  involiicre  a une  ou 
quLe  folioles, qui  manque  quelquefois  “ ! 

Le  calice  est  entier  ; la  corolle  composée  de  cinq  P'-'^* 
arrondis , courbés  ir  leur  sommet;  cinq  elaniincs;  deux  styles 
courts,  rélléchis.  Le  fruit  est  ovale  ou  globuleux,  compose  de 
deux  semences  convexes  en  dehors  , marquées , sui  tu  . , 

de  cinq  petites  nervures  saillanles.  fUqrpncip  • les 

La  racine  du  persil  est  grosse,  blanchâtre,  fibieusc  . le 
liges  sont  glabres,  rameuses,  striées,  cannelees,  longues  ce 

deux  ou  trois  pieds.  d’un 

Les  feuilles  sont  pétiolées,  deux  fois  ailees,  g*a  ’ | 

beau  vert,  composées  de  folioles  incisees  a leurs  boids,  ovales 
ou  cunéiformes;  les  feuilles  supérieures  bien  moins  compo- 
sées, quelquefois  simples  , ont  leurs  folioles  lincaues. 

'jo'.  LivvaisoTit 


a. 


( 174  ).  ‘ 

Les  fleurs  sont  blanches,  un  peu  jaunâtres,  situées  à l’exfre- 
milé  (les  liges  et  des  ratneaux , souvent  inclinées  sur  leur  pé- 
doncule. Les  onibeiles  sont  planes  en  dessus,  accompagnées,  à 
la  base  des  rayons , de  plusieurs  folioles  très-courtes,  subu- 
lées  , un  peu  réfléchies  j ü n’y  eu  a très-souvent  qu’une  seule 
à l’ombelle  universelle. 

Les  semences  sont  courtes,  glabres,  cendrées,  ovales  et 
cannelées.  Le  céleri  [apium  giaveolens^  Lin.),  appartient 
au  même  genre.  (P.) 

Pres(|ue  toutes  les  parties  de  celte  plante  exilaient  une  odeur 
tragiante,  qui  plaît  à certaines  personnes,  et  que  d’autres  ne 
peuvent  supporter.  Leur  saveur  est  chaude , piquante  et  un 
peu  amère.  Elles  contiennent,  pour  la  plupart,  un  principe 
gornmo-résineux  , et  une  huile  volatile  aromatique , plus  abon- 
dante dans  les  semences  que  dans  les  autres  parties,  La  racine 
contient  en  outre  de  la  fecule , ce  qui  lui  donne  quelque  chose 
de  doux,  et  la  faculté  de  nourrir. 

Ces  différentes  parties  du  persil  exercent  une  excitation 
manifeste  sur  l’économie  animale,  et  les  effets  particuliers  qui 
ont  été  attribués  h chacune  d’elles,  résultent  toujours  de  cetté 
action  tonique  générale.  La  racine,  par  exemple,  joint,  à sa 
qualité  alimentaire,  des  propriétés  diaphorétiques , diuréti- 
ques et  apéritives,  qui  résultent  de  l’excitation  qu’elle  exerce 
sur  la  peau,  sur  l’appareil  urinaire  et  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  quelque  engorgement  atonique.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  a été  préconisée  contie  l’ictère,  lés  obstructions 
viscérales,  les  dartres  et  autres  maladies  chroniques  où  elle 
n’est  plus  employée  que  par  d’aveugles  et  routiniers  empiri- 
ques; parce  que  les  médecins  instruits  savent  qu’on  doit  bierï 
plus  compter,  pour  la  guérison  de  ces  maladies,  sur  les  efforts 
de  la  nature  secondés  par  les  grands  moyens  de  la  diététique, 
que  sur  la  toute-puissance  de  celte  racine.  Elle  a été  suitout 
préconisée  dans  les  exanthèmes , et  plus  particuliérement  en- 
core contre  la  variole.  Mais  il  est  facile  (îe  reconnaître  qu’uû 
semblable  stimulant  ne  peut  être  utile  , comme  diaphorélique, 
dans  ces  affections  aiguës  cutanées,  que  lorsqu’elles  menacent 
de  délitescence^  ou  lorsque  l’éruption  languit  par  defaut  d’ac- 
tion de  la  peau;  et  alors  n’est-il  pas  nécessaire  de  recourir  à 
des  toniques  ou  à des  excitans  plus  énergiques? 

Les  feuilles  de  persil  sollicitent  également  faction  des  or- 
ganes sur  lesquels  on  les  dirige.  Comme  toniques  résolut  ves, 
ou  leur  a attnbué  une  grande  efficacité  contre  les  éngorgemens 
des  mamelles.  On  les  appliquait,  jadis,  fraîches  et  contuses  , 
sur  ces  organes,  pour  faire  disparaître  le  lait  cliez  les  femmes 
(^ui  veulent  se  dispenser  d’accomplir  les  devoirs  de  la  mater- 
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uitc* , et  pour  résoudre  leur  engorgemens  squîrrcux.  Leur 
application  a été  également  préconisée  contre  la  piqûre  des 
insectes.  Cependant,  si  l’on  réüécliit  que  les  blessures  laites  par 
ceux  d’Europe,  guérissent  tomes  spontanément,  on  n’j  aura 
aucune  confiance  dans  ces  al'l'ections  ; et,  à sujiposer  qu  un 


semblable  moyc.n  puisse  être  utile,  dans  certains  cas,  pour 
s’opposer  à l’aceuiuulatiou  du  lait  dans  les  seins,  ne  doit-on 
pas  s’en  abstenir,  en  général , dans  tous  les  engorgemens  dou- 
loureux de  ces  organes.  D’après  Hanuemann  , Mariette,  Boyle 
et  Alston , Murray  rapporte  que  ces  feuilles  ont  occasioné 
l’épilepsie  et  l’ophtalmie  à des  personnes  qui  en  avaient  fait 
usage  : mais  ces  faits  singuliers  auraient  besoin  d ctre  confirmés 
par  de  nouvelles  observations. 

Les  semences  du  persil,  à l’exemple  de  celles  ne  la  plupart 
des  ombellifères , ont  été  décorées  du  titre  de  carminat  ves , et 
préconisées  contre  les  flatuositis.  On  leur  attribue  aussi  une 
vertu  diurétique,  qui  résulte,  ainsi  que  leur  prétendue  vertu 
carminalive,  de  l’action  tonique  qu’elles  exercent  sur  les  reins, 
d’une  part,  et  sur  le  canal  intestinal  de  l’autre.  On  sent  bien, 
toutefois,  que  si  les  gaz  intestinaux,  ainsi  que  la  suppression 
de  l’urine,  étaient,  comme  cela  arrive  souvent,  la  suite  d une 
vive  irritation  ou  d’un  état  inflammatoire , ces  semences  n’au- 
raient plus  aucun  effet  diurétique  ni  carmi natif.  On  leur  a 
attribué,  en  outre,  la  propriété  d’expulser  les  pous;^  Rosens- 
tein  les  employait  même  dans  cette  vue  sous  forme  d’onguent. 

Quoique  les  propriétés  tonique  et  excitante  du  persil  ne 
puissent  être  révoquées  en  doule,  il  faut  reconnaître  , avec 
Cullen,  qu’on  lui  a accoidé  beaucoup  trop  de  confiance  : aussi 
y a-t-on  rarement  recours  aujourd’hui.  Sa  racine  et  ses  semences 
sont  administrées  toutefois  de  deux  à quatre  grammes  (demi  a 
deux  gros),  en  infusion  dans  cinq  hectogrammes  (une  livre) 
d’eau.  La  racine  constitue  une  des  cinq  racines  apéiitives  ma- 
jeures des  pharmacopées.  On  en  fait  un  sirop  prétendu  apéritif , 
qui  a joui  autrefois  de  beaucoup  de  réputation,  et  qui  a fait 
place,  dans  les  boutiques  des  apothicaires  spéculateurs,  à 
d’autres  préparations  plus  en  vogue,  mais  non  moins  inertes. 
L’eau  distillée , qu’on  préparait  jadis  avec  les  semences  et  la  ra- 
cine de  cette  ombellifère,  n’est  plus  en  usage  que  dans  certaines 
préparations  magistrales  qui  ne  sont  plus  prescrites  que  par 

une  aveugle  routine.  , 

A cause  de  leur  arôme  , les  feuilles  de  persil  sont  employées 
sans  cesse  comme  condiment,  par  les  cuisiniers  et  les  charcu- 
tiers, pour  relever  le  goût  des  viandes  grasses  et  de  plusieurs 
préparations  culinaires. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  268. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeurnaLuretJe  ' 


Racine. 

» 

2.  Fleur  entière  grossie. 

3.  Fruit  entier  de  grandeur  naturelle. 

4.  Le  même  grossi. 

5.  Un  autre  coupé  horizontalement. 

6.  Partie  d’une  feuille  radicale. 
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CCLXIX. 


PERVENCHE. 


Grec xX«//*T/c  Jit(pvûetJfç.  Dioscoride. 

ICLEMATIS  DAPHNOIDES  MI  N OR  j BauLitl , n/Va| , lib.  8, 
sect.  2. 

PERVINCA  VULGARIS  ANGUSTIFOLIÀ  J Toumefoit,  clas.  2, 
sect.  I , gen.  6. 

viNCA  minor;  caulihus  prncumbentibus , joliis  Janceo- 
lato-oualis,  flonhus  pedunculatis.  Linné,  penlandrie 
mo/?og//i/e.  Jussieu,  clas.  8 , oïd.  i\ , famille  des  apo- 
cinées. 

Français pervenche  ; violette  des  sorciers. 

Italien pervincAj  centocchio. 

Espagnol.  . . . PERVINCAJ  HIERBA  DONCELLA. 

Portugais. . . . pervinca. 

Allemand. . . . kleines  sinngruen;  jungfernkrone. 

Anglais SMALL  periwinkle. 

Hollandais..  . vinkoorde;  maagdepalm. 

Danois singroen. 

Polonais....  BARWINEK. 


Celte  jolie  plante  .se  montre  dans  les  beaux  jours  du  mois 
de  mai , parée  de  ses  fleurs  d’un  bleu  pur  et  céleste  , relevées 
par  le  lustre  vernissé  des  feuilles  , en  contraste  avec  la  verdure 
des  gazons  sur  lesfjuels  ses  liges  souples  et  flexibles  se  promè- 
nent en  rampant  le  long  des  baies  et  parmi  les  lisières  des 
bois.  Au  rapport  de  J.  Bauhin,  dans  certaines  contrées  de 
rÉtrurie,  on  en  couronnait  la  tète  des  jeunes  filles,  en  les 
conduisant  au  lieu  de  leur  sépulture  : on  en  formait  des  guir- 
landes suspendues  aux  portes  des  maisons  et  des  villes,  lorsque 
dans  les  cérémonies  publiques,  il  s’agissait  de  la  réception  de 
quelque  personnage  iinpoitant. 

La  pervenche  appartient  à la  famille  des  apocinées  : elle 
se  distingue  par  ses  semences  non  couronnées  de  poils.  Son 
calice  est  à cinq  divisions  ; sa  corolle  tubulée,  en  soucoupe; 
le  tabe  dilaté  au  sommet;  le  limbe  partagé  en  cinq  lobes 
tronqués  obliquement;  l’orifîce  muni  d’un  rebord  saillant: 
cinq  étamines  ; les  fiiamens  élargis,  vers  leur  sommet,  en 
écailles  membraneuses  ; les  anthères  rapçnocliées , non  sail- 
lantes : un  style;  le  stigmate  composé  de  deux  parties,  une 
supérieure  en  tète,  une  inférieure  en  écusson  , deux  capsules 
alongées,  folliculaires  ; les  semences  nues. 

La  petite  pervenche  a des  liges  grêles,  ligneuses,  rem- 
pantes,  très-glabres,  garnies  de  feuilles  très-médiocrement 

"O®.  Livraison.  b. 
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pédolces,  opposées,  vertes,  coriaces,  ovalcs-oblongues , un 
peu  lancéolées,  glabres,  luisantes,  très-entières. 

l,es  Heurs  sont  solitaires,  axillaires  , portées  sur  des  pédon- 
cules plus  longs  que  les  feuilles  ; les  divisions  du  calice 
glabres,  un  peu  subulées,  un  peu  plus  courtes  que  le  tube  de 
Ja  corolle.  Celle-ci  est  bleue,  quelquefois  blanche,  rarement 
d’un  rouge  obscur. 

Dans  la  grande  pervenche,  les  tiges  sont  redressées,  un  peu 
pileuses;  les  feuilles  ainsi  que  les  calices  ciliés;  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  beaucoup  plus  grandes  : elle  croît  dans  les 
bois  des  provinces  méridionales  de  la  France. 

On  cultive,  dans  les  jardins,  \di  pervenche  de  Madagascar^ 
rcmaïquable  par  ses  belles  et  grandes  fleurs  d’un  rose  tendre, 
quelquefois  blanches  ou  panacliées.  (P.) 

Cette  pervenche  est  complètement  inodore;  sa  saveur,  qui 
devient  astringente  après  la  dessiccation  , est  simplement  amère 
dans  l’état  frais.  Quoiqu'on  ne  se  soit  pas  occupé  de  son  ana- 
lyse chimique,  on  a remarqué  que  son  principe  amer  est  dis- 
soluble dans  l’eau;  de  sorte  que  l’infusion  aqueuse  de  cette 
plante  est  douée  d’une  grande  amertume  et  précipite  en  noir 
par  le  contact  du  sulfate  de  fer.  Toutefois,  si  ces  propriétés 
physiques  peuvent  lui  faire  supposer,  avec  raison,  les  vertus 
toniques  et  astringentes  qu’on  s’accorde  à lui  reconnaître, 
elles  ne  justifient  point  les  éloges  pompeux  qiCon  lui  a donnés 
sur  les  bii  Hans  succès  qui  lui  sont  libéralement  attribués  contre 
les  hémorragies. 

Divers  auteurs,  en  effet,  ont  préconisé  son  efficacité  dans 
ces  affections.  I.es  uns  ont  vanté  l’introduction  de  ses  feuilles, 
roulées  ou  pulvérisées,  dans  les  fosses  nasales,  pour  arrêter  le 
saignement  de  nez.  D’autres  ont  attribué  la  même  propriété  à sa 
décoction  , prise  parla  bouche , et  l’ont  signalée  comme  un  ex- 
cellent moyen  pour  réprimer  les  crachemens  de  sang,  le  flux 
excessif  des  hémorroïdes  et  l’écoulement  trop  abondant  des 
menstrues.  Cependant,  si  l’on  remarque  que  presque  toutes 
les  hémorragies  s’arrêtent  au  bout  d’un  certain  temps,  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  lorsqu’on  ne  tourmente  pas  les  ma- 
lades par  des  médications  intempestives  et  souvent  funestes , 
il  est  permis  de  croire,  qu’en  raisonnant  à la  manière  du  vul- 
gaire, sur  les  apparences,  et  suivant  le  faux  principe,  post 
hoc.,  ergo  propter  hoc.,  on  aura  mal  à propos  attribué  à cette 
plante  la  suppression  de  certains  écoulemens  sanguins,  qui  a 
été  le  simple  résultat  de  la  marche  de  la  maladie,  sur  laquelle  la 
pervenche  n’aura  heureusement  exercé  aucune  influence.  Du 
reste,  si  l’on  parvient  quelque  jour,  comme  il  faut  l’espérer, 
à reconnaître  enfin  que  les  hémorragies  sont  le  résultat  de 
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1 irritation  des  organes,  et  qu’elles  ne  diffèrent  des  plilcgma- 
sies  que  par  le  degré  de  celte  irritation;  il  faudra  bien  pros- 
crire les  tuniques,  les  stiinulaus,  les  amers,  et  par  conséquent 
la  perveiiclie  de  leur  trailemeut,  comme  ou  l’a  fait  de  celui 
des  inllaminations. 

Celte  plante  pourrait  êtie  beaucoup  plus  utile  dans  les  ccou- 
leineiis  blancs  chroniques , tels  que  la  blennorriiagio  et  la  leu- 
corrhée exemptes  de  douleur  , contre  lesquels  elle  a été  recom- 
mandée. A l’exemple  de  tpielques  auteurs,  on  pourrait  aussi 
s’en  servir  sous  fortne  de  gargarisme,  dans  les  engorgenietis 
pâteux  etatoinques  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Mais  si  elle 
a pu  être  utile  quelquefois  dans  la  phthisie  pulmonaire,  qui 
réclame  en  général  des  moyens  adoucissans  et  ranci lagineu x , 
ce  n’a  pu  être,  bien  certainement,  que  dans  les  cas  où  il  est 
nécessaire  d’associer  les  amers  à ces  substances,  pour  en  faci- 
liter la  digestion,  et  les  empêcher  de  fatiguer  l’estomac  par 
leur  trop  long  séjour  dans  ce  viscèi’e. 

lies  feuilles  de  cette  piaule  amère  et  légèrement  astringente , 
n’ont  guère  été  employées  qu’en  infu^.ion  lueiforme.  Elles 
font  partie  des  vulnéraires  suisses  que  les  charlatans  ambulans 
vendent  au  peuple,  sous  le  nom  de  fallirank  ^ comme  un 
spécifique  contre  toutes  les  maladies. 

Ces  feuilles,  au  rapport  de  M.  Decandolle,  ont  été  em- 
ployées à tanner  les  cuirs. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  269. 
{^La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Corolle  vue  de  face. 

2.  Tube  d’une  corolle  fendue  , pour  faire  voir  la  situation  des  cinq 

étamines. 

3.  Etamines  grossies. 

4.  Calice  et  ovaire. 

5.  Pistil. 

6.  Fruit  composé  de  deux  follicules. 

Graine. 
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CCLXX. 


PEUPLIER. 


Grec ôti'vi/pof.  Dioscoride. 

{ POPULUS  NiGRAj  Banhin,  Tlivet^ , lib-  scct.  5.  lourae- 
1 fort,  clas.  19,  sect.  6,  gfii.  2. 

Latin < populus  n igka  Joliis  deLtoidihus  acuminatis  serratis. 

1 Linné,  dioécie  oclandrie.  Jussieu,  clas.  i5,  oïd.  4> 
( famille  des  amentacées. 

Français  . . . , peuplier  j peuplier  noir. 

Italien pioppo  nero. 

Espagnol...,.  ALAMO  NEGRO. 

Portugais.  . . choupo. 

Allemand....  schwarzer  pappelbaum  j schwARZpAppeu. 

Anglais BLACK  popplar-tree. 

Hollandais.,,  zwarte  popelier. 

Danois sorte  popeltr(e. 

Suédois flugtraed^  poppelpihl. 

Polonais topola  czarna  5 osiKA. 

Eusse OSSOKOR. 

Seruien topol. 

Tatare akscha. 


Le  peuplier  noir,  arbre  indigène  de  1 Europe,  se  plaît  sui 
le  bord  des  ruisseaux , dans  les  terrains  humides  : c est  la  cju  il 
se  développe  avec  cette  rapidité  et  cette  vigueur  de  végétation 
qui  lui  donnent  un  rang  distingué  pai^mi  nos  plus  grands 
arbres.  Pline  nous  apprend  qu’il  était  cultivé  de  son  temps  , 
même  antérieurement,  qu’on  le  destinait,  avec  le  peuplier 
blanc , à servir  d’appui  à la  vigne , et  que  son  bois  était  em- 
ployé à faire  des  boucliers. 

Le  caractère  essentiel  du  peuplier  consiste  dans  des  fleurs 
dioïques  ; les  fleurs  mâles,  disposées  en  chatons  cylindriques 
et  pendans,  accompagnées  chacune  d’une  écaille  caduque, 
dentée  ou  lacérée  au  sommet.  Point  de  corolle;  un  calice 
évasé,  entier,  tronqué  obliquement;  huit  à trente  étamines 
attachées  a la  base  du  calice. 

Les  fleurs  femelles,  disposées  en  chatons  comme  les  fleurs 
mâles;  les  écailles  et  le  calice  de  même  : un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  quatre  stigmates  presque  sessiles.  Le  fruit  est  une 
capsule  oblongue,  bivalve,  a une  loge,  remplie  de  semences 
nombreuses,  chargées  d’une  aigrette  soyeuse. 

Le  peuplier  noir  se  divise  eu  rameaux  nombreux , étalés, 
revêtus  d’une  écorce  glabre,  jaunâtre  et  ridée;  les  jeunes 
feuilles  et  les  bourgeons  enduits  d’une  substance  visqueuse  et 
odorante. 

>^0®.  Livraison. 
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Les  feuilles  sonl  cparses , alternes,  pe'tiole'es,  presque  trian- 
gulaires, élargies  et  lionquées  à leur  base,  glabres,  aigues, 
inégaleirieiJt  crénelées  et  comme  vernissées  à leurs  fieux  laces. 

Les  clialons  mâles  sont  giêles,  alongés,  cylindriques;  leurs 
écailles  sont  laciniécs  ; chaque  fleur  renferme  seiic  à vingt- 
deux  étamines. 

Les  chatons  femelles  sont  lâches,  plus  longs,  plus  grêles 
que  les  mâles;  ils  produisent  des  capsules  courtes  , ovales,  à 
peine  aiguës,  à deux  valves,  dont  les  bords  rentrans  semblent 
loi  mer  deux  loges;  les  semences  chargées  d’une  houpe  soyeuse 
très-blanche. 

Le  peuplier  blanc  est  distingué  par  ses  feuilles  un  peu 
lobées,  d’un  vert  sombre  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses 
en  dessous.  F^e  peuplier  d' Italie  ou  pyramidal ^ est  remar- 
quable par  son  port  : scs  rameaux  droits,  effilés,  serrés  contre 
la  tige,  lui  doimenl  l’aspect  d’une  longue  pyramide. 

I^’Améiique  septentrionale  nous  a fourni  plusieurs  belles 
espèces  de  peuplieis,  la  plupart  acclimatées  aujourd’hui  sur 
le  sol  de  la  France  : tels  sont  le  peuplier  du  Canada  ^ celui  de 
Caroline  y \e  peuplier  houtnier , etc.  (P.) 

I-^es  bourgeons  sont  les  seules  parties  de  cet  arbre  dont  on 
fasse  usage  en  médecine.  On  les  récolte  au  printemps,  avant 
l’apparition  des  feuilles.  Ils  exhalent  une  odeur  balsamique  et 
agréable  qui  devient  foi  te  et  ingrate  à une  haute  température. 
Leur  saveur  est  chaude,  légèrement  aromatique,  un  peu 
amère.  Ils  renferment , dans  l’état  frais,  un  suc  épais  et  vis- 
queux, qui  rend  leur  surface  poisseuse  et  adhère  follement 
aux  doigts.  Quatre  onces  de  ces  bourgeons  ont  fourni  à Ber- 
gius  , par  la  simple  pression  , deux  gros  de  ce  suc  résineux  , qui 
est  jaunâtre,  odorant,  et  brûle  à la  manière  des  résines,  en 
donnant  de  la  flamme  et  une  épaisse  fumée.  Il  est  insoluble 
dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool,  et  quand  on  évapore  celte 
dissolution,  il  reste  une  matière  de  la  nature  des  baumes,  ou 
une  sorte  de  résine,  d’une  odeur  flagrante,  analogue  aux  sto- 
rax.  11  serait  à désirer,  sans  doute,  que  l’analyse  chimique  de 
ces  bourgeons  fût  portée  plus  loin.  Toutefois,  c’est  probable- 
ment à la  résine  qu’ils  contiennent,  que  sont  dues  la  plupart 
des  vertus,  vraies  ou  fausses  , qu’on  leur  a trop  libéralement 
accordées,  ainsi  que  l’action  légèrement  tonique  et  excitante 
qu’ils  exercent  sur  l'économie  animale. 

C’est  en  effet  par  cette  manière  d’agir  , qu’ils  ont  la  pro- 
priété de  produire  les  effets  diurétiques  et  sudorifiques  qu’on 
leur  attribue;  cpi’ils  ont  été  regarde's,  par  Hippocrate,  comme 
propres  à favoriser  l’écoulement  des  menstrues;  queTourne- 
l'^il  les  croyait  susceptibles  d’arrêter  les  flux  de  ventre  iuve'- 


\ 
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tcircs , et  a guei’ir  les  ulcéralions  internes  des  viscèies’, 
certains  auteurs  ont  vante  leur  ellicacité  coutie  la  phthisie 
pultiiouaire et  cjue  leurs  succès  out  ete  préconisés  pai  divcis 
médecins  anciens  , contre  la  goutte,  les  rliuniatismes , les  aflec- 
tions  néphrétiques  et  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  C est 
aussi,  sans  doute  , par  suite  de  leur  propriété  excitante  qu’ils 
ont  joui  d’une  si  grande  réputation  contre  les  plaies  et  les 
ulcères,  et  que  la  crédulité  humaine  leur  a si  longtemps  ac- 
cordé, avec  le  titre  spécieux  de  vulnéraire  , une  puissance 
illimitée  contre  ces  affections.  Cependant,  comment  concilier 
de  semblables  faits,  ou  mieux,  des  assertions  aussi  vagues  et 
aussi  exagérées,  avec  les  propriétés  émollientes  et  anodines 
que  certains  auteurs  attribuent  k ces  bourgeons?  ^ 

On  a accordé,  en  effet,  k leurs  applications  extérieures, 
sous  le  rapport  de  leurs  qualités  adoucissantes , une  giande 
eflicacité  contre  les  douleurs  hémorroïdales,  les  geiçuies  des 
lèvres  et  des  mains,  les  ulcérations  des  mamelles  qui  sont  or- 
dinairement accompagnées  d’une  si  vive  douleur,  et  autres 
affections  qui  réclament  essentiellement  les  médications  atoni- 
ques.  Les  linimens  préparés  avec  ces  bourgeons  ont  été  parti- 
culièrement vantés  par  divers  auteurs,  en  onctions  sur  la  peau, 
contre  les  douleurs  arthritiques,  rhumatismales  et  néphréti- 
ques. Boerhaave  en  recommandait  meme  l’usage  dans  la  pleu- 
résie. Mais  ces  effets,  en  contradiction  avec  ceux  qui  sont 
indiqués  précédemment,  s’ils  sont  réels,  doivent  faire  soupçon- 
ner dans  ces  bourgeons  d’autres  principes  que  la  substance  , 
résineuse  dont  ils  abondent , et  qui  est  la  source  de  leurs  pro- 
priétés excitantes  ; k moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  leurs 
effets  caïmans  et  relâchans  aux  substances  huileuses  ou  inuci- 
lagiucuses,  et  aux  corps  gras,  auxquels  ils  sont  associés  dans 

les  différons  topiques  qu’on  en  prépare. 

On  pourrait  donc  signaler  comme  vagues,  douteuses  et  tort 
incomplcttcs,  les  connaissances  que  nous  possédons  sur  la 
nature  et  les  propriétés  médicales  de  ces  productions  du  peu- 
plier noir;  et  je  ne  crains  pas  de  provoquer  sur  cet  objet 
fattention  et  les  recherches  des  médecins  observateurs. 

Ces  bourgeons  sont  administres  de  huit  k seize  grammes 
{deux  k quatre  gros),  en  infusion  dans  cinq  hectogrames  (une 
livre)  d’eau,  ou  en  macération  dans  la  même  quantité  de  vin. 
La  dose  de  leur  teinture  alcoolique  est  de  deux  k quatre 
grammes  (demi  k un  gros).  L’huile  œgirinwn^  que  plusieurs 
médecins  anciens  employaient  avec  contîance  contre  les  dou- 
leurs locales  , se  prépare  par  l’infusion  de  ces  bourgeons  dans 
l’huile.  Ils  sont  la  base  de  l’onguent  , qui  a encore 

une  si  grande  vogue  parmi  nous,  mais  qui  doit  la  plus  grande 
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partie  de  ses  propriétés  adoucissantes  aux  corps  gras  qui  en- 
trent dans  sa  composition. 

Le  bois  du  peuplier  est  trop  léger  pour  être  employé  à des 
constructions  solides  et  durables;  mais  on  s’en  sert  avec  avan- 
tage pour  des  boiseries  communes.  Les  tableliers  s’en  servent 
dans  la  labrications  des  meubles,  pour  soutenir  les  pièces  de 
marqueterie;  les  layetiers  en  font  des  caisses,  des  boîtes,  des 
malles.  Ses  rameaux,  servent,  dans  les  campagnes,  à faire  des 
haies  et  des  fagots.  Ses  feuilles  desséchées  sont  employées, 
pendant  l’invcr,  à la  nourriture  des  chèvres  et  des  brebis. 
Selon  l’expression  de  Murray,  la  triste  nécessité  a appris  aux 
Karrichadales  à préparer,  avec  son  écorce,  une  espèce  de  pain 
grossier,  qui  n’est  pas  sans  utilité  dans  un  pays  auquel  la 
nature  send^le  avoir  refusé  tous  ses  dons.  D’après  les  expé- 
riences du  docteur  J.  C.  Schoeffer  de  Ratisbonne,  et  de 
Bruyset  de  Lyon , le  duvet  des  aigrettes  des  semences  de  ce 
peuplier  , sont  susceptibles  de  fournir , sans  aucun  mélange  de 
chiffons,  un  excellent  et  très-beau  papier.  On  est  même  par- 
venu à le  filer  et  à en  fabriquer  des  toiles  fines. 

Quelques  auteurs  rapportent  au  populus  bahamifera  ^ L. , 
dont  les  bourgeons  ont  absolument  les  mêmes  pro])riétés  que 
ceux  du  peuplier  noir,  la  résine  tacamahaca  ^ que  la  plupart 
des  auteurs  regardent  cependant  comme  le  suc  du  fagara 
ociandra , L. 

Cette  résine,  qui  est  ordinairement  apportée  en  Europe, 
de  l’Amérique  méridionale,  et  qui  paraît  découler  de  l’écorce 
de  r arbre , est  quelquefois  renfermée  dans  des  coques  de  calle- 
basse,  et  plus  souvent  elle  se  présente  en  masses  ou  en  grains. 
Sa  couleur  est  tantôt  jaune,  tantôt  verdâtre,  et  quelquefois 
parsemée  de  larmes  blanches.  Elle  est  un  peu  molle,  d’une 
odeur  balsamique  très-suave,  analogue  à celle  de  l’ambre  ou 
delà  lavande.  Sa  saveur  est  légèrement  amère.  Elle  passe  pour 
résolutive,  mais  elle  est  beaucoup  plus  employée  à la  prépara- 
tion des  parfums  et  des  cosmétiques,  qu’aux  usages  médicaux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a^o. 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

1.  Fruit  entier, 
a.  Le  nicnie  ouvert. 

3.  Graine  chevelue. 
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PHELJ.ANDttF 


CCLXXL 


PHELLANDRE. 


1CIC0TARIA  palustris  tenuifolia  J Bauhin , n<vatç  , 

lib.  4 > 5. 

PHELLANDRIUM  DODONÆI  j TourDcfoi  t , clas.  ^ , SeCt.  I, 

geti.  5.  , . „ .. 

PHELLAKDRiüM  AQUATicuM 5 foZiorum  rami/xcationibus 

il'n>aricalis.  Linné,  peiitaïuh’Le  digjrnie.  Jusbieii , cias.  1 3, 
ord.  3 , famille  des  onibelUjères.  ^ 

Français phellaxdrej  cicutaire  des  marais  5 algue  d EAl^ 

Italien felandro  aquatico. 

Espagnol.  . . . cicuTA  aquatica. 

Allemand. . . . pferdesaamen. 

Anglais fine  leaved  water-hemlock. 

Suédois  .....  STACKRA. 

Polonais  ....  kruszkamien-ziele. 

Hongrois vizi  kapor. 

O 


Le  phellandrium  forme,  dans  Linné,  un  genre  particulier 
que  quelques  botanistes  modernes , d’après  M.  de  Lamarck,  ont 
réuni  aux  œnanthe,  dont  eu  effet  il  est  très-peu  distingué.  11  eu 
diffère  cependant  par  ses  fleurs  presque  uniformes,  toutes  fer- 
tiles, celles  du  centre  un  peu  plus  petites;  1 ombelle  univei 
selle  privée  d’involucre.  Dans  les  cenanthe , les  fleurs  de  la 
circonférence  sont  stériles;  leurs  pétales  plus  grands  et  iiiegu- 
liers  : les  ombelles  et  ombellules  pourvues  d’un  iuvolucre  a 

plusieurs  tolioles.  , • 1 ' 

Le  phellandre  aquatique  a des  racines  épaisses,  articulées, 

chargées  aux  articulations  d’un  très-grand  nombre  de  che- 
velus. , 

Ses  tiges  sont  épaisses,  glabres,  fistuleuses,  hautes  d un  a 

deux  pieds.  Lorsqu’elles  croissent  dans  des  eaux  un  peu  pro- 
fondes , elles  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à  cinq  a six  pieds,  et 
sont  presque  de  la  grosseur  du  bras  : elles  se  divisent  en  ra- 
meaux alternes,  nombreux,  très-ouverts.  „ 

Les  feuilles  sont  glabres,  deux  et  trois  fois  ailees,  tort 
amples,  d’un  beau  vert;  les  pinnules  distantes  entre  elles;  les 
folioles  petites,  laciuiées,  obtuses,  un  peu  ovales. 

Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées  en  ombe  es 
terminales,  portées  sur  de  courts  pédoncules.  1 ny  a point 
d’involucrc  universel  ; celui  des  ombellules  est  compose  d en- 
viron sept  folioles  aiguës,  de  la  longueur  des  fleurs. 

'jo‘.  Livraison. 
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Leur  calice  est  pourvu  de  cinq  petites  dents  aiguës;  la  co- 
rolle composée  de  cin(|  pétales  en  cœur,  un  peu  courbe's  ; cinq 
e’tamincs;  deux  styles. 

Le  l'niit  est  lisse,  ovale,  composé  de  deux  semences  appli- 
qu  ées  l’une  contre  l’autre;  couronné  par  les  dents  du  calice  et 
les  deux  styles  couibcs  en  dehors.  (P.) 

L'odeur  foj te  et  nauséabonde  que  cette  plante  exhale,  sa 
saveur,  qui  est  à la  lois  aromatique,  chaude,  amère  et  désa- 
gréable, sont  autant  d’indices  certains  de  ses  propriétés  vi- 
reuses.  Elle  fournit,  suivant  Peyrilhe,  un  sixième  d’exti ait 
spiiiiueux,  à peu  près  autant  d’extrait  aqueux,  et  une  matière 
résineuse  qui  forme  un  peu  plus  du  cinquième  de  son  poids. 

Quoiqu’elle  soit  broutée  quelquefois,  en  petite  quantité,  et 
sans  inconvénient,  par  les  bœufs,  cette  ombellifère  est  mani- 
festement suspecte.  Presque  tous  les  animaux  la  repoussent , et 
les  chevaux,  ejuand  ils  en  mangent,  par  accident , tombent  , 
au  récit  de  Peyrilhe,  dans  une  paraplégie  mortelle,  qu’on  a 
faussement  attribuée  au  curculio  parapleticus , insecte  qui 
établit  sa  demeure  dans  la  tige  du  pliellandre.  Ce  fait  semble 
donc  annoncer  que  cette  plante  exeice  une  action  délétère 
très-énergique  sur  le  système  nerveux,  et  peut-être  plus  parti- 
culièrement sur  la  moelle  épinière.  Toutefois  le  defaut  d’expé- 
riences et  le  peu  de  données  positives  que  nous  possédons  sur 
ses  effets,  soit  immédiats,  soit  secondaires,  ne  permettent  pas 
de  déterminer  avec  précision  sa  manière  d’agir.  Il  paraît  seu- 
lement que  son  action  se  rapproche  de  celle  de  la  grande  ciguë  , 
conium  maculalum , L. , laquelle  est  cependant  beaucoup 
plus  active. 

Ainsi  qu’à  cette  dernière  plante , on  a attribué  au  phellan- 
dn'uni  aqnaticiim  des  vertus  diaphorétiques  , diurétiques  , 
carminatives , apéritives,  détersives,  vulnéraires,  etc.  A l’ex- 
térieur, on  a spécialement  vanté  ses  bons  effets  contre  les 
contusions,  les  meurtrissuies , les  plaies,  les  ulcères  et  les 
tumeurs  : sans  déterminer  si  les  avantages  qu’on  lui  suppose 
dans  ces  affections  , sont  dus  à sa  propriété  excitante,  ou  à sa 
qualité  narcotique,  facultés  qui  peuvent  également  produire 
les  effets  indiqués,  selon  l’état  des  forces  vitales. 

Administiée  à l’intérieur,  on  lui  attribue  de  bons  effets 
contre  les  flatuosités,  l’hystérie  et  l’iiypocondiie.  Elle  a sur- 
tout été  préconisée  comme  fébrifuge.  Cramer  et  Ernslingius 
lui  ont  prodigué,  sous  ce  rapport,  les  plus  grands  éloges. 
Dans  un  traité  spécial,  exclusivement  consacré  au  pliellandre, 
ce  dernier  auteur  a signalé  cette  plante  comme  le  lemède  par 
excellence  contre  les  lièvres  inlei niillentes  11  ne  balance  pas 
à la  placer,  comme  fébrifuge,  iuünimeut  audessus  du  quin- 
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qnina  ; il  l’administrait  dans  louU'S  les  fièvres  d’accès,  quel  que 
iûl  ieiu  lypc  , à la  dose  d’un  , de  deux  , et  meme  jusqu  a quatie 
cios,  un  peu  avant  l’accès,  les  jours  defièvie,  sans  en 
jamais  nu  résulter  i’hydi opisie , les  engorgemens  œdemaleux  , 
les  obstructions,  la  cachexie,  la  phlliisie 

qui  suivent  quelquelois  l’adminisiiation  de  1 écoice  u eioi. 
Toutefois,  de  semblables  éloges  sont  évidemment  exagères,  l.es 
doses  de  pheliandr.um,  que  l’auteur  administrait  pendant  ts 
jours  d’apyrcxie,  ne  prouvent-elles  pas,  en  c et,  t[ue 
accès  n’euient  point  arrêtes  par  les  premières  doses  du  mrdi- 
cainciit  ; et  qui  nous  dit  alois  que  la  dispaiilion  e a 
inteunitlente,  après  l’emploi  plus  ou 

plante,  est  plutôt  due  a sou  inlluence  qu  aux  e ous  sa  u 

delà  nature  et  à la  marche  spontanée  de  la  maladie  ; 

veux  point  nier,  sans  doute,  les  qualités  actives  ^ 
landre  : je  pense  meme  qu’on  pourrait  en  obtenu  c e ons  e 
dans  certaines  maladies  chroniques.  Mais  loisqu  on  veu 
chercher  les  propriétés  d’un  médicament,  et  deteiminei  a 
effets  sur  l’economie  animale,  il  laul  s appuyei  sui  un  p r 
grand  nombre  d’expériences,  et  sur  des  observations  p u 
exactes  et  plus  précises  que  celles  sur  lesquelles  ont  ete  lo 
dées , i usqu’ii  ce  jour  , les  vertus  du  phellandrium. 

Cette  plante  a été  administrée  , par  Lrnstingius,  depu 
deux  justju’à  huit  grammes  (demi  à deux  gros)  et  p us  . 
conçoit  qu’elle  peut  être  ingérée  en  poudre , en  c^'Ct^'aire  ou 
en  pilules.  On  fait  également  usage  de  sa  racine , de  ses  feuilles 
et  de  ses  semences  : mais  on  y a rarement  recoins  parmi  nou  ; 
et,  si  l’on  voulait  en  faire  l’essai , il  faudrait  , a cause  de  sori 
aclioii  vénéneuse,  commencer  par  de  petites  doses  qu  on 
augmenterait  successivement.  . 


EXPLICATIOIN  DE  LA  PLANCHE  271. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeurnaturelle) 


1.  Racine. 

2.  Fleur  entière,  grossie. 

3.  Fruit  de  grandeur  naturelle. 

4.  Le  même  grossi. 
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CCLXXU. 


PIN. 


Grcê.  'TTiTt'î.  Dioscoride. 

ii’iîjtjs  SY LVESTRis  j Canliin  , Tlivd.^ , c]ùii.  1 2,  se<it.  6.  Tour- 
neforl,  clas.  iQjSect.  3,  geii.  2. 
piNUs  SYLVESTRis  gcDiinis  , pi'UTionhalibus  soli- 

tariis  glahris.  Linné,  monoécie  inonadelphie.  Jussieu, 
clas.  I 5,  01(1.  5,  famille  des  conijères. 

Français.  . . . pin  j pin  sauvage. 

Italien pino. 

Espagnol....  pino. 

Portugais. .. . pinheiro^  piniieiro  bravo. 

Allemand. . . . kiefer  ; kiene  5 kienbaum. 

ylnglais wieo  fine  tree. 

Hollandais.  . . Wilde  pynboom. 

Danois fyrre  j fyrretr®. 

Suédois FURU;  TELL. 

Polonais sosna  Bor..owA. 

Eusse SOSNA. 

Arabe sonobar. 


Le  pin  savivage  est  un  des  plus  communs.  11  forme  dévastés 
forêts  sur  la  plupart  des  hautes  montagnes  de  la  France.  11 
croît  egalement  dans  la  Suisse,  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Norwège  et  jusque  dans  la  l.aponie.  Le  poit  de  cet  aibie 
varie  selon  la  nature  du  sol  dans  lequel  il  se  trouve.  Dans  les 
mauvais  terraiiTs,  il  est  tors  et  rabougri  5 mais  dans  un  sol  et 
sous  un  climat  favorables  à sa  végétation  , il  prend  une  bijlle 
forme  et  s’élève  à une  grande  hauteur.  S’il  est  isolé  , il  s’élève 
moins  et  pousse  de  la  partie  inférieure  de  son  tronc  de  nom- 
breux rameaux;  mais  lorsqu’il  croit  au  milieu  des  aulies 
arbres  ffui  le  pressent,  son  tronc  s’élève  droit;  il  ne  conserve 
de  ses  branches  que  celles  de  sa  cime. 

Ses  feuilles,  réunies  deux  à deux  dans  une  meme  gaine, 
sont  dures,  très  étroites,  aiguès,  un  peu  courbées  en  goullièic, 
d’un  vert  gai  un  peu  bleuâtre  , longues  d environ  deux  pouces 
et  plus , munies  à la  base  de  leur  gaine  d une  petite  écaillé 
roussâtre  , dont  les  impressions,  après  sa  chute,  rendent  les 
rameaux  très-raboteux,  de  couleur  grisâtre  ou  cendrée. 

Ses  Heurs  sont  monoïques,  réunies  en  chatons.  Les  fleurs 
mâles  sont  disposées  en  plusieurs  petites  grappes  courtes, 
compactes,  terminales,  composées  d’écaillcs  imbriquées  en 
spirale  , dilatées  à leur  sommet  où  elles  portent  deux  anthères 
sessiles,  à une  seule  loge. 

. LU’rciî.^on. 


Les  dialons  femelles  sont  sifnpies,  composes  d’ecaiiles  îm- 
Lriqiiccs,  aiguës,  colorées,  qui  recouvrent  deux  ovaires  à stig- 
mates glanduleux.  Après  la  fleuralson,  les  écailles  intérieures 
s’agraiulisseul J elles  devieimcnt  ligneuses,  renliées  en  bosse 
ou  en  massue,  anguleuses  à leur  sommet  qui  est  ombiliqué 
sur  le  dos.  A la  base  de  chaque  écaille  sont  deux  noix  os- 
seuses, monospermes,  recouvertes  d’une  membrane  qui  se  dé- 
veloppe en  forme  d’aile.  La  réunion  de  ces  semences  et  de  leurs 
écailles  forme  un  cône  épais,  conique,  que  l’on  nomme  vui- 
gairenient  pomme  de  pin. 

IjC  \nn  rouge  ou  pin  d' Ecosse  n’est  qu’une  variété  du  pré- 
cédent , dont  le  bois  est  rougeâtre,  très-résineux. 

Il  croît  encore  en  France  ou  en  Europe  plusieurs  aulia;» 
es])èces  de  pin,  telles  que  le  pin  à crochets  des  Pyrénées  {pi- 
Tuis  uncinata.  Dec. , FI.  /}•.),  dont  les  écailles  sont  munies  d’une 
pointe  en  crochet;  le  pin  mugho  ; le  laricio  ; le  pm  maritime, 
le  pin  à pignons  ; le  cemhro  , etc.  (P.) 

Le  suc  résineux,  dont  toutes  les  parties  de  ce  végétal  abon- 
dent, est  gluant,  visqueux,  d’une  odeur  balsamique  piquanle. 
ct  d’une  saveur  chaude,  amère,  un  peu  acre.  11  coule  sponta- 
nément du  tronc  de  l’arbre,  et  présente  dans  le  commerce  plu- 
sieurs variétés  relatives  aux  procédés  qu’on  a employés  pour 
l’obtenir.  Pour  l’avoir  en  plus  grande  quantité,  au  printemps 
et  en  automne,  on  fait  au  tronc  du  pin  de  longues  et  larges 
entailles,  le  long  desquelles  il  coule  jusqu’au  pied  do  l’aibre, 
où  il  vient  s’accumuler  dans  un  trou  qu’on  a soin  d’y  prati- 
quer pour  le  recevoir.  Alors  il  constitue  la  lérchenihine  brute , 
ou  commune,  ou  résine  du  pin;  tandis  que  la  partie  de  ce 
suc  qui  se  concrète  sur  le  tronc  de  l’arbre  où  elle  reste  collée, 
porte  le  nom  do  gnlipoi,  barras  ou  résine  blanche.  Outie  la 
résine,  dont  elles  sont  essentiellement  composées,  ces  deux 
matières,  la  première  surtout,  contiennent  du  mucilage  et 
divers  corps  etrangers  dont  on  les  débarrasse  [!ar  l’agitation 
dans  l’eau  et  la  liltration.  Le  produit  de  cette  opération  forme 
la  poix  jaune,  poix  de  Bourgogne , ou  résine  jaune.  Celte  va- 
riété de  la  résine  du  pin,  beaucoup  plus  pure  que  la  térében- 
thine brute,  donne,  par  la  distillation,  {'huile  essentielle  de 
térébenthine  , et  pour  résidu  le  colophone  ou  brui  sec.  Lors- 
que le  pin  no  fournit  plus  de  résine  spoiitanéme  t,  on  le  ré- 
duit en  copeaux  que  l’on  brûle  dans  un  four  conique,  au  bas 
duquel  la  résine  noircie  et  liquéfiée  par  la  chaleur,  vient  se 
réunir  et  constituer  le  goudron  que  l’orr  reçoit  dairs  des  vases 
de  terre,  pour  en  faire  les  pains  que  l’oir  livre  au  commerce. 
Toutes  ces  variétés  de  la  résine  du  pin  , phrs  ou  nroitrs  sèches  , 
solides,  fragiles,  jaunâtres,  ont  une  odeur  spéciale,  quoique 


( iqO 

faible,  une  saveur  acre  et  auièrc,  coulienncnt  beaucoup  ti’Iiy- 
djogène  et  de  carbone,  el  fournissent  de  Tbaile  cl  un  peu  de 
charbon.  Loi-s;{u’on  les  brûle,  ainsi  que  le  bois  du  pin, 
l’epaisse  fumée  qui  s’en  eKÎiale  dc'posc  sur  les  parois  des  a[>- 
pareils  où  elle  est  leçue,  une  poussière  noire,  légère,  el  inso- 
luble dans  l’eau,  qui  consliiue  le  noir  de  fumée.  ^ 

Les  effets  des  dilférens  produits  du  pin,  sur  l’e'conomie 
animale,  résultent  de  l’action  tonique  et  es.cilantc  que  son  suc 
exerce  sur  les  organes  vivans.  C’eSl  ainsi  ({ue  scs  bourgeons  et 
sa  résine,  qui  sont  spécialement  employés  en  médecine,  pro- 
duisent, dans  certains  cas,  une  telle  excitation  sur  le  canal 
digestif,  qu’il  en  résulte  des  vomissemens  , la  purgation  et 
même  l’expulsion  des  vers  intestinaux.  Mais  leur  action  sti- 
mulante se  manifeste  bien  plus  souvent  sur  les  autres  appa- 
reils organiques.  Tantôt,  en  ellet,  ils  produisent  des  etîels 
diurétiques;  tantôt,  ils  augmentent  la  transpiration  cutanée; 
quelquefois  ils  activent  l’exbalation  bronchique  el  lavorisent 
ainsi  l’expectoration;  d’autres  lois  ils  agissent  sui  la  tonicité 
des  membranes  muqueuses  el  diminuent  les  longs  ecoulemens 
muqueux  dont  elles  sont  le  siege.  De  la  les  éloges  exagérés  qui 
leur  ont  été  prodigués  par  divers  auteurs,  et  les  vertus  toni- 
que, diurétique,  diapherétique , incisive  , béchique , déter- 
sive , vulnéraire, antiscorbutique,  antipsoriquc,  vermifuge, etc., 
dont  ils  ont  été  décorés.  Toutefois,  en  admettant  comme  un 
fait  incontestable,  la  propriété  tonique  des  produits  de  cet 
arbre  résineux,  il  faut  reconnaître  que  toutes  ses  autres  pro- 
priétés sont  purement  relatives  a l état  d atonie  des  organes; 
qu’elles  cessent  d’avoir  lieu  dans  tous  les  cas  où  il  existe  un 
état  contraire  , et  que  leur  emploi  ne  peut  être  par  conséquent 
que  nuisible  dans  les  maladies  qui  lieuaenl  à 1 irritation  des 

or'^a.ncs. 

Linné  et  Gmclin  rapportent  que  les  bourgeons  du  piis  syl- 
vestre sont  employés  en  .Sibérie  contre  le  scoilsut.  Scopoli  leur 
donne  les  plus  grands  éloges,  et  parmi  nous  on  les  emploie 
quelquefois  dans  les  hôpitaux,  contre  cette  alfectiqn.  Cepeii- 
dant,  comme  on  les  administre  toujous  en  décoction  dans  le 
lait,  le  petit-lait,  le  vin  ou  la  bière,  ne  peut-on  pas  rapporter 
à ces  liquides  au  moins  une  partie  des  succès  qu  on  leur  at- 
tribue. Ces  mêmes  bourgeons  ont  été  préconisés  en  outre  contre 
l’hydropisie,  la  Jcucophlegmalie , la  goutte  vague  , les  rhu- 
matismes chroniques,  et  même  contre  la  syphilis.  Selon  Mur- 
ray, l’écorce,  les  feuilles  et  les  sommités  du  pin  jouiraient  de 
la  même  puissance  médicamenteuse  que  les  bourgeons.  Ils  ont 
été  quelquefois  employés  aux  mêmes  usages,  mais  on  y a ra- 
rement recours. 
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A l’exiéiieur , la  décoction  de  ces  bourgeons  a e'ie'  recom- 
mandée en  lotions  contre  la  gale  et  autres  maladies  chroniques 
de  la  peau.  On  s’en  est  servi  comme  topique  détersif,  pour 
panser  certains  ulcères  atoniques. 

La  lérébcnlliine  a été  plus  particulièrement  connue  comme 
un  remède  puissant,  dans  les  alfeclions  catarrhales  et  surtout 
dans  la  blenuorihagie  et  la  leucorrhée  chroniques.  Quelques 
auteurs  en  ont  meme  fortement  recommandé  l’usage  dans  le 
traitement  de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie.  Je  ne  puis  croire 
qu’aux  inconvéniens  de  son  emploi  dans  ces  dernières  affec- 
tions. Quant  aux  phlegmasies  muqueuses  des  bronches  et  de 
l’appareil  génital  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  si  elle  peut  y être 
quelquefois  utile,  lorsque  l’écoulement  persiste  longtemps 
après  la  cessation  de  la  douleur  et  de  l’irritation,  chacun  peut 
se  convaincre  journellement  de  l’étrange  abus  qu’en  font , dans 
ces  sortes  d’écoulemcns , au  grand  préjudice  des  malades,  ces 
nuées  de  médicastres , de  chiriatres  et  de  guérisseurs  titrés  et 
sans  titre,  qui  se  jouent  de  la  vie  des  hommes,  en  exerçant 
partout,  avec  audace,  un  art  dont  ils  n’ont  pas  les  plus  légères 
notions.  On  l’administre  quelquefois  avec  succès  dans  la  goutte 
atonique,  le  rhumatisme  chroni(|ue  et  l’asthme  humide,  chez 
les  personnes  faibles  et  d’une  constitution  lente  et  froide.  On 
lui  a attribué,  en  outre,  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs 
biliaires.  Mais  cet  effet  n’est  pas  mieux  constaté  que  refficacilé 
cpi’on  s’est  plu  à lui  accorder  contre  la  phthisie  pulmonaire. 
Un  médicament  aussi  excitant  nous  paraît  plus  propre  a ag- 
graver cette  maladie,  et  à accélérer  sa  funeste  terminaison, 
qu’à  la  guérir. 

Les  propriétés  médicales  de  la  poix  liquide  ne  paraissent 
pas  différer  sensiblement  de  celles  de  la  térébenthine.  Dès  long- 
temps, au  rapport  de  Murray,  elle  ést  en  usage  chez  les  peu- 
ples voisins  du  pôle,  comme  anthelmentique , surtout  pour 
expulser  le  ténia.  On  l’a  quelquefois  administrée  intérieure- 
ment comme  moyen  accessoiie  dans  le  traitement  de  la  gale. 
Elle  a été  également  préconisée  contre  le  scorbut,  les  rhuma- 
tismes, et'vautc'e  contre  les  ulcères.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  les  éloges  les  plus  pompeux  furent  prodigués  à l’in- 
fiision  aqueuse  de  celte  subsiance,  devenue  fameuse  sous  le 
woxii  d' aqua  picca.  Par  les  cllorls  de  l’évêque  Bcikeley,  elle 
acquit  une  très  grande  répulation  contre  diverses  maladies, 
et  lut  particulièrement  regardée  comme  le  préservatif  et  le 
spécifi({ue  de  la  variole.  Mais  les  progiès  des  sciences  médi- 
cales ont  fait  justice  de  ce  prétendu  spécifique  et  des  assertions 
fausses  et  erronées  sur  lesquelles  fut  fondée  sa  vogue  éphé- 
mère. 
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La  poix ^ ainsi  qne  le  goudron^  n’est  gxière  employée  au- 
jonrcriuii  qu’à  rexierieiir.  Comme  elle  contiacle  une  forte 
adlicrcnce  avec  lapeau,  ety  clc'termine  la  rubéfaction  , on  l’em- 
ploie quelquefois  sous  forme  d’emplâtre  contre  les  rhuma- 
tismes, les  douleurs  ischiatiqnes  et  l’odonlalgie.  On  l’applique, 
sous  la  meme  forme,  h la  cure  des  corset  des  durillons,  et  au 
traitement  do  la  teigne,  par  l’avulsion  des  cheveux,  procédé 
barbare  que  rinimanité  réprouve  autant  que  la  saine  thérapeu- 
tique. Son  infusion  dans  l’eau  a été  employée  en  lotions  au 
traitement  de  la  gale. 

La  térébenthine,  la  poix,  ainsi  que  les  bourgeons  du  pin, 
paraissent  devoir  essentiellement  leurs  propriétés  médicales  h 
l’huile  essentielle  qu’ils  renferment  et  qu’on  en  retire  par  la 
distillation.  Cette  huile  volatile  est  en  effet  le  produit  le  plus 
actif  du  pin.  On  connaît  son  action  particulière  sur  les  reins, 
au  point  qu’il  suffit  de  traverser  un  appartement  nouvellement 
peint  avec  un  vernis  dont  cette  substance  fait  partie,  pour 
que  la  petite  quantité  qui  en  est  absorbée  communique  à 
l’urine  une  forte  odeur  de  violette.  Aussi  a-t-elle  été  généra- 
lement regardée  comme  un  puissant  diurétique , mais  diuré- 
tique stimulant,  et  par  conséquent  impropre  à favoriser  la 
sécrétion  de  l’urine  lorsque  les  reins  sont  enflammés  ou  siège 
d’une  irritation  quelconque.  Quelques  observateurs  se  sont 
bien  trouvés  de  son  emploi  contre  les  accidens  produits  par 
la  présence  des  concrétions  biliaires,  on  lui  a jnême  attribué 
la  propriété  de  dissoudre  ces  calculs.  Cette  huile  essentielle 
fait  la  base  des  pilules  auxquelles  Durande  attribuait  de  si  bons 
effets  dans  celte  affection.  Mais  les  observations  produites  en  sa 
faveur  nesont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  péremptoires  pour 
admettre  définitivement  leur  efficacité.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, plusieurs  médecins  des  Etats-Unis  d’Amérique  ont  re- 
connu h l’huile  essentielle  de  térébenthine,  la  faculté  d’ex- 
pulser le  ténia.  Sa  propriété  anthelmentique , contre  ce  ver, 
a été  confirmée  en  Angleterre,  à Genève  et  en  France,  par 
plusieurs  observations.  Mais,  pour  en  obtenir  cet  effet  vermi- 
fuge, il  faut  en  administrer  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité qu’on  ne  le  fait  ordinairement. 

La  colophane  étant  entièrement  dépouillée  d’huile  volatile, 
à laquelle  elle  est  uuie  dans  la  résine  ou  la  térébenthine  brute, 
n’a  presque  aucune  action  sur  l’économie.  Autrefois  on  l’ap- 
pliquait, sous  forme  pulvérulente , sur  les  plaies  récentes, 
pour  prévenir  et  arrêter  l’hémorragie  des  petits  vaisseaux, 
mais  les  chirurgiens  instruits  ont  renoncé  à cette  pratique. 

Les  bourgeons  du  pin  desséchés  se  donnent  en  infusion  ou 
en  décoction  dans  un  litpiide  quelconque,  de  quatre  à seizQ 
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-jianiine»  ( un  a qualic  gros),  pour  un  litre  de  litjuide.  La  dose 
de  la  lérébentliiiie  brûle  est  d’un  à seize  grammes  (environ  un 
scrupule  h (|uatrc  gros) , incorporée  dans  un  jaune  d’o  uf  ou 
nuire  excipient  convenable.  L/huile  essentielle  de  téreben- 
ibinc,  qu’on  donne  communément  de  cinq  à dix  gouttes, 
doit  être  portée  ii  la  dose  de  trente-deux  grammes  (une  once) , 
et  même  au  delà  , pour  opérer  l’effet  vermifuge.  Les  bourgeons 
servent  à la  composition  de  la  bière  sapinelte  du  formulaire 
des  hôpitaux  militaires  de  France.  La  térébentbine,  la  poix 
et  la  colophane  entrent  dans  la  composition  d’une  foule  de 
linimens,  d’onguens  et  d’emplàlres  dont  l’usage  devient  de 
plus  en  plus  rare. 

L’écorce  intérieure  du  pin,  réduite  en  poudre,  est  employée, 
•en  Laponie,  à la  nourriture  des  cochons.  Les  habitans  de  celte 
triste  contrée  la  mêlent  avec  le  poisson  salé,  et  en  font  une 
espèce  de  pain  grossiei',  dont  ils  se  nourrissent  dans  les  temps 
de  disette.  liC  bois,  très-durable  à cause  de  sa  nature  rési- 
neuse, sert  à une  foule  d’usages  techniques  et  économiques. 
On  en  fait  des  pieux  , des  mâts,  des  rames  , des  planches  et 
des  solivaux.  On  le  brûle  avec  avantage  dans  les  cheminées, 
pour  chauffer  les  appaiiemens.  On  en  fait  d’excellent  chai  bon, 
et  dans  certains  pays  on  en  fabrique  des  copeaux  qui  répandent , 
en  brûlant , une  assez  vive  clarté  pour  éclairer  les  habitans  des 
campagnes  pendant  les  longues  veillées  d’hiver.  La  résine 
Sert  à la  fabrication  des  cierges,  des  torches  et  des  flambeaux  ; 
on  en  com])ose  même  de  petites  chandelles  pour  l’usage  des 
pauvres  habitans  des  campagnes.  Le  goudron  est  d’un  très- 
grand  usage  dans  les  arts.  On  l’étend  en  couches  sur  les  bois, 
les  cordages,  les  voiles  et  les  agrès  des  vaisseaux,  pour  les 
préserver  de  l’humidité.  Indispensable  à la  peinture,  l’huile 
essentielle  de  térébenthine  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs vernis.  Il  en  est  de  même  du  noir  de  fumée,  qui  est  la 
base  du  cirage  dont  on  se  sert  pour  noircir  et  lustrer  le  cuir  des 
bottes  et  des  souliers.  La  colophane  est  employée  par  les  mu- 
siciens pour  i’rotter  les  cordes  de  leurs  instrumens. 

Plusieurs  autres  espèces  de  pin  fournissent  des  produits  en- 
tièrement analogues  à ceux  du  pinus  sjrU>estris.  Tels  sont  le 
pinus  picea  , \e  pinus  ahies  , \e  pinus  larijc,  d’où  l’on  tii  e la 
térébenthine  de  Venise  ; le  pinus  pinea , si  commun  en  Espa- 
gne, dont  les  cônes  portent  de  petites  noix  alongées,  lesquelles 
renferment  des  amandes  blanches,  dures,  abondantes  en  fécule 
amilacée  et  en  huile  douce,  et  connues  sous  le  nom  de  pignons 
doux.  Ces  semences  émulsives  sont  employées  aux  mêmes 
usages  économiques,  diététiques  et  médicamenteux  que  les 
amandes  douces  dont  elles  possèdent  toutes  les  propriétés. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  27a. 

{La  planle  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


1.  Fleurs  femelles,  rennieb  en  un  chaton. 

2.  Fleurs  miles,  en  chaton  com^josé. 

3.  Fruit  ou  cône  d’un  an.  ' 

4.  Fruit  ou  cône  de  deux  ans  , niûr. 

5.  Écaille  d’un  chaton  mile,  portant  deux  anthères. 

6.  La  mènie,  dont  les  anthères  sont  ouvertes. 

7.  Écaille  détacliée  d’un  cône,  vue  en  dedans,  ayant  i sa  base  deux 

ailés. 

8.  Fruit  isolé. 

Q.  Graine. 
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PISTACIA  PEREGR.INA  FTtÜCTU  TlACETiIOSO,  SGU  TERF.EIN' 

1 THfKA  IN  DiCA . Bniiliin  , ricy»^ , i i , sect.  2. 
|tEKEB1NTHUS  INUICA  THEOPHR.  asti  ; PISTACIA  DIOS- 
CORiDiSi  Tonrneloi t,  clas.  1 8,  sect.  3 , ppn.  i. 
i PISTACIA  VEUA^/oZ  li  impuri  pinnatis,  foUolLS  siihovatis 
rectuAs.  Linné,  dinécic  pentand rie.  Jussieu,  clas.  la, 
^ oui.  xn  ^ Juinille  des  teréhadhacées. 

PISTACHIER. 

PISTACCIIIO. 

ALFOCIGO;  PISTACHO. 

ALFOSTIGOj  P’STACRIB-'- 
PISTAZIENB  AUM. 

PISTACHIO-TREE. 

PISTACHEBOOM. 

PISTACIETRŒ. 

PISTACIETRAED. 

FOUSTAQJ  FISTUK. 


Le  pistachier,  originaire  de  l’Asie  mineure  et  de  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Orient,  a été  introduit  en  Europe , sous 
l’empereur  A^iteliius;  depuis  il  s’est  répandu  dans  tous  les 
pays  qui  enlourent  la  Méditerranée  : il  en  est  resuite  plusieurs 
variétés,  distinguées  principalement  par  le  nombre  de  leuis  o- 
lioles.  11  s’est  tellement  acclimaté  dans  les  contrées  rneridio- 
nalcs  de  l’Europe,  qu’on  le  rencontre  aujourd’hui  dans  les 
bois  des  environs  de  Montpellier,  de  INarbonne,  etc. 

Ses  fleurs  sont  dioïques  , disposées  en  chatons  lâches  , garnis 
d’écailles  uniflores.  Les  fleurs  mâles  offrent  un  calice  fort  pe- 
tit , a cinq  divisions;  point  de  corolle;  cinq  étamines  ; les  an- 
thères tétragones.  Dans  les  Rours  femelles,  le  calice  est  a trois 
ou  quatre  divisions  ; l’ovaire  ordinairement  surmonte  de  trois 
styles.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  renfermant  un  noj^au  osseux 

et  monos  penne.  . . , • i 

Cet  arbre  s’élève  a la  hauteur  de  vingt-cinq  a trente  pieds  , 

sur  un  tronc  assez  gros,  revêtu  d’une  écorce  grisâtre,  pourvu 
de  branches  étalées , assez  fortes  , lisses  et  cendrées.  ^ 

Les  feuilles  sont  alternes,  longuement  petiolces,  ailées, 
composées  de  trois  ou  quatre  paires  de  folioles  avec  une  im- 
paire, grandes,  épais.ses , ovales,  aiaondies  ou  lancéolées. 
Quelquefois  toutes  les  feuilles  sont  ternées  sur  le  meme  indi- 
vidu; d’autres  fois  mélangées  avec  d’autres  feuilles  ailces  , a 
cinq  ou  sept  folioles. 

Livraison. 
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Les  chatons  mâles  forment  des  grappes  un  peu  lâches, 
ehargees  de  Heurs  pedicellées,  p<^urvucs  h leur  base  d’unepe- 
tiie  écaille  brune,  membraneuse.  Les  étamines  plus  longues 
que  le  calice;  les  anthères  jaunes,  rapprochées  en  paquet. 
Dans  les  fleurs  i’emc'lics,  les  grappes  sont  beaucoup  plus  lâ- 
ches, moins  garnies  : leur  calice  n’a  que  trois  divisions  au 
lieu  de  cinq. 

I.es  fruits  sont  ovales,  de  la  grosseur  d’une  petite  olive,  de 
couleur  roussâlre,  ou  d’un  brun  rougeâtre,  un  peu  rides  ou 
rétùulés  extérieurement,  renfermant  une  amande  douce,  hui- 
leuse, verdâtre,  qui  porte  le  nom  de  pistaclie. 

he  ientisque  et  ]e  lerébintJie  ^ arbrisseaux  résineux , habi- 
tant nos  déparlemens  méridionaux,  appartiennent  au  même 
genre.  (L-) 

Les  fruits  de  cet  arbre,  connus  sous  le  nom  de  pistaches  ^ 
sont  de  petites  noix  de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  avelines  , 
oblongues,  anguleuses,  plus  élevées  d’un  côté  et  comme  apla- 
ties de  l’autre.  Us  présentent  deux  enveloppes,  l’une  exté- 
rieure membraneuse,  sèche,  fragile,  d’abord  d’une  couleur 
verte  et  ensuite  roussâtre  ; l’autre  ligneuse,  cassante,  blanche 
et  une  amande  intérieure  recouverte  d’une  pellicule  mince  et 
rougeâtre.  Cette  amande  est  d’un  vert  clair,  d’une  odeur  très- 
légèrement  balsamique  et  d’une  saveur  oléagineuse  fort  agréa- 
ble. Sa  couleur  exceptée,  elle  se  rapproclie  beaucoup  des 
amandes  douces  par  toutes  ses  propriétés  pliysiqucs  et  meme 
par  sa  composition  chimique.  Leur  substance  sc  compose  en 
effet,  comme  celle  de  ces  dernières,  d’huile  douce,  de  fécule 
et  de  mucilage  colorés  par  une  matière  colorante  verte,  qui 
n’a  pas  encore  été  convenablement  exami ircc. 

A l’exemple  de  toutes  les  semences  émulsives , les  pistaches 
doivent,  à la  fécule  qu’elles  renferment,  des  propriétés  émi- 
nemment nuirilives  et  analeptiques,  et,  à l’huile  douce  qu’on 
en  extrait  facilement  par  rexpression  , les  vertus  adoucissantes, 
relâchantes,  émollientes,  dont  elles  jouissent  h un  haut  degré. 
Sous  ce  rapport,  elles  sont  d’un  usage  extrêmement  utile  dans 
les  maladies  chroniques  accompagnées  de  sécheresse , d’amai- 
grissement et  de  consomption  , telles  que  la  phthisie  pulmo- 
naire, les  suppurations  des  viscères,  les  dartres  anciennes,  le 
scorbut,  les  catarrhes  anciens  et  rebelles,  et  autres  affections 
où  il  faut  à la  fois  calnrcr  l’irritation  des  organes  malades,  et 
soutenir  les  forces  par  urr  aliment  doux  et  facile  à assimiler. 
Ces  fruits  ont  été  particulièrement  recommandés  contre l’ischu- 
rie,  la  blennorrhagie,  les  douleurs  rréphréliques  et  autres  lé- 
sions des  voies  urinaires.  On  les  donne  plus  souvent  en  émul- 
sion dans  les  maladies  inflammatoires  des  poumons  et  contre 
J a touXi 
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On  a cru  que  les  pIslacLes  , (pii  sont  essentiellement  adou- 
cissantes et  tempérantes,  exeiçaient  une  excitation  spéciale  sur 
les  organes  génitaux,  qu’elles  poitaient  ainsi  aux  plaisirs  vé- 
nérions ; et  de  la  les  vertus  échaullanteset  aphrodisiacpies  qu  on 
leur  a lausseinent  attribuées.  Mais  il  est  évident  que  ces  Iruils 
n’échaulTcnt  point,  et  s’ils  peuvent  exciter  aux  plaisirs  de 
l’ainour,  ce  ne  peut  être  qu’en  agissant  a la  nnuuèredc  toutes 
les  substances  très-nutritives , c’est-a-dire,  en  lournissant  une 
grande  quantité  de  matière  assimilable  a nos  organes  sécic- 
teurs  , et,  sous  ce  rapport,  nous  possédons  dans  les  œufs,  Us 

gelées,  les  fécules  , etc. , une  loule  de  substances  alirncnlaiics 
bien  plus  apiirodisiaques.  . 

En  Vieillissant,  ces  fruits  rancissent  avec  une  grande  faci- 
lité ; dans  cet  état,  ils  occasionent  des  rapports  et  un  sentiment 
d’àcreté  dans  la  gorge;  circonstance  qui  lait  qu  on  son  sert 
rarement  comme  médicament,  et  qu  on  peut  les  remplacer 
dans  tous  les  cas,  avec  avantage,  par  les  amandes  douces,  es 
pignons  doux  et  les  semences  des  cucurbitacees , substances 
beaucoup  plus  communes,  et  par  cousé(|uent  beaucoup  plus 
faciles  à se  procurer  dans  l’état  frais.  ^ 

Les  pistaches  , dépouillées  de  leur  cuticule , sont  e.mpioj'ccs 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  en  émulsion  avec  eau  , 
le  sucre  et  autres  substances.  Elles  enlrent  dans  la  composi- 
tion des  tablettes  stomachiques  de  Charas,  dans  celles  de 
Courrage,  dans  l’élcctuaire  salyrion  et  autres  compositions 
pharmaceutiques  condamnées  a un  juste  oubli.  Elles  peuvent 
servir  a la  préparation  du  sirop  d orgeat.  Les  cuisiniers  eu 
composent  des  pâtes,  des  crèmes  , des  gâteaux  et  ces  loin  tes. 
Les  limonadiers  en  préparent  des  glaces  et  des  sorbets;  les 
confiseurs  des  dragées  et  des  liqueurs  de  table.  Les  pailumeurs 
en  obtiennent  une  huile  qui , convenablement  aromatisée,  est 
employée  à la  toilette,  sous  le  nom  d’huile  antique,  et  une 
pâte  pour  décrasser  et  adoucir  la  peau.  Enti.i,  leur  enveloppe 
e^xhale,  quand  elle  bri'ile,  une  odeur  très  suave,  ce  qui  pourrait 

la  faire  employer  comme  paifum. 

Plusieurs  autres  espèces  de  pistachiers  fournissent  dillerciis 
produits  utiles  a la  médecine,  à l’économie  domestique  et  aux 
arts.  C’est  ainsi  que  la  térébenthine  de  Chio  ou  de  Caypie 
provient  du  P.  Lcrehenihus , et  le  mastic,  du  P.  lenüsuis 
Lbstanccs  résineuses  très-analogues  a la  résiné  du  pm  dont 
elles  partagent  toutes  les  propriétés. 


en 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 

( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


1 . Hameau  de  fleurs  milles. 

2.  Fleur  mâle. 

3.  Ragaeau  de  fleur  femelle. 
. Fleur  femelle. 

. Fruit  coupé  en  travers. 
().  Amande. 
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CCLXXI V. 


PIVOINE. 


Grec nreiiovia. , Dloscoricîe. 

{ PŒOîiiiA  , folio  nigricnnte , splendido , qucs  nuis.  Banbin, 
I n(Vrt?,‘lib.  «,  scct.  5.  Touinefort,  clas.  6,  sect.  6, 


\ pœoNiA.  ovFiciNALis^yo/to//s  oblongîs.  Linné,  polyan- 

I drie  digy’uie,  Jussieu,  clas.  i3,  ord.  i , famille  despa- 
I paoéracées. 

Français.  . . . pivoine j pivoine  femelle j pione. 

Italien peonia. 

Fspagnol.  . . . peonia  j rosa  del  monte;  rosa  alraroerA. 
Portugais  . . . peonia;  rosa  albardeira. 

Allemand...  pfingstrüse;  koenigsblume. 

Anglais piONV. 

Hollandais..  . peonie. 

Danois peon;  gigtrose. 

Suédois PION. 

Polonais....  piwoni.a. 

Russe PIONNAJA  ROSA. 

Tatare tschigenak. 


Calrnouc tschunuk. 


La  pivoine,  avant  d’èlie  admise  au  nombre  des  plus  belles 
fleurs  de  nos  jardins,  jouissait,  depuis  longtemps,  d’une 
grande  réputation  chez  les  plus  célèbres  médecins  de  l’anti- 
quité : elle  était  tellement  en  honneur,  par  ses  prétendues 
propriétés  médicales , qu’on  ne  la  recueillait  qu’avec  beaucoup 
de  cérémonies  superstitieuses.  Les  poètes  ont  suppose  qu  elle 
tirait  son  nom  d’un  ancien  médecin  nommé  Poeon , qui  fit 
usage  de  cette  plante  poiu  guérir  Plu  ton  d’une  blessure  qui 
lui  avait  été  faite  par  Pïercule.  Elle  oftre  pour  caractères  es- 
sentiels : un  calice  à cinq  folioles  inégales,  persistantes;  cinq 
pétales  et  plus,  grands,  arrondis,  sans  onglet;  un  grand 
nombre  d’étamines  attachées  au  réceptacle  ; deux  a cinq 
ovaires  épais,  entourés  à leur  base  d’un  disque  charnu,  cou- 
ronnés par  des  stigmates  sessiles,  épais,  obtus,  colores.  Le 
fruit  consiste  en  plusieurs  capsules  ovales-oblongues , ventrues , 
terminées  par  une  pointe  droite  ou  recourbée,  à une  seule  loge, 
s’ouvrant  longitudinalement;  les  semences  nombreuses , pres- 
que globuleuses,  lisses  et  luisantes. 

La  pivoine  officinale,  qu’on  nomme  aussi  pivoine  femedle 
o\x  pione  a des  racines  grosses,  tubéreuses,  charnues,  pres- 
que fasciculées.  Elles  produisent  une  ou  plusieurs  tiges  hautes 
d’«n  à deux  pieds,  glabres,  rameuses,  un  peu  rougeâtres. 
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TjOS  feuilles  sont  alternes,  pétiole'cs , prescfuc  dcox  fois 
ailées,  divisées  en  Iblioles  ou  en  espèces  de  lobes  (■blongs  , 
elliptiques  ou  lancéolés;  glabres  et  vertes  en  dessus,  un  peu 
blaachàiia’S  en  dessous,  un  peu  incisées  au  sommet. 

Les  (leurs  sont  grandes,  solitaires,  terminales,  d’un  rouge 
vif.  ijcs  fruits  consistent  en  deux  ou  trois  capsules  droites  , 
ovales,  pubescentes , d’un  rouge  vif  en  dedans;  les  semences 
noires  et  luisantes. 

Celte  espece  croît  naturellement  dans  les  bois  et  aux  lieux 
pierreux  des  contrées  méridionales  de  la  Fiance,  en  Espagne, 
dans  la  Sibérie^  etc.  Elle  produit,  dans’les  jardins,  de  très- 
belles  fleurs  doubles  et  de  brillantes  variétés.  (P.) 

Les  semences  de  la  pivoine  sont  inodores  et  presque  insi- 
pides : mais  ses  racines  et  ses  fleurs  exhalent  une  odeur  forte  , 
puante,  comme  vireuse,  et  offrent  une  saveur  ingrate,  amère 
cl  un  peu  âcre. 

Aucune  analyse  convenable  n’a  encore  fait  connaître  la 
composition  chimique  de  cette  plante.  Toutefois  on  sait  que  sa 
lacine  fournit  un  extrait  aqueux,  presque  sans  odeur  et  sans 
saveur,  et  un  extrait  spiritueux  amer  et  austère;  tandis  que 
scs  fleurs  donnent,  au  moyen  de  l’eau,  un  extrait  austère , 
douceâtre,  et,  à l’aide  de  l’alcool,  un  extrait  d'une  odeur 
agréable  et  d’une  saveur  sucrée.  Ses  semences  fournissent  éga- 
lement un  extrait  aqueux,  douceâtre,  et  un  extrait  spiritueux. 
iMais  comme  elles  sont  susceptibles  de  former  émulsion  avec 
l’eau,  il  paraît  qu’elles  contiennent  en  outre  de  l’huile  et  de  la 
fécule.  Ce  dernier  principe  existe  même  en  grande  quantité 
dans  la  racine,  puisqu’on  en  relire  de  l’amidon. 

Si  l’antique  réputation  d’une  plante,  les  contes  merveilleux 
et  les  miracles  rapportés  en  sa  faveur  suffisaient  pour  lui  don- 
ner de  puissantes  propriétés  médicales,  et  pour  assurer  scs 
succès  dans  nos  maladies  , on  pourrait  se  flatter  de  posséder, 
dans  la  pivoine  officinale,  un  des  mcdicaraens  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  héroïques  que  l’on  connaisse!  Elle  est 
en  effet  un  des  végétaux  dont  l’art  de  guéiii-,  encore  ré- 
duit aux  pratiques  superstitieuses  d’un  aveugle  et  mépiisabie 
empirisme,  a le  plus  anciennement  fait  usage.  Galien  lui  a 
prodigué  les  éloges  les  plus  fastueux  contre  l'épilepsie,  et 
lui  supposait  même  la  propriété  de  guérir  celte  rcdoutalde  ma- 
ladie par  sa  seule  suspeusioa  au  cou  du  malade.  Théophraste  , 
lion  moins  crédule , exigeait,  pour  condition,  qu’elle  eût  été 
cueillie  pendant  la  nuit.  Pendant  les  longues  ténèbres  et  la 
barbarie  du  moyen  âge,  les  astrologues  médecins  ajoutaient 
h ces  fables  beaucoup  d’autres  assertions  non  moins  absurdes. 
Toutefois,  k travers  les  puérilités  qui  nous  ont  été  transmises 


4 


( 2ü3  ) 

par  les  anciens , sur  celte  plante,  on  entrevoit  queltpies  traces 
(!e  la  vérité,  et  quelcpies  faits  épars  qui  semblent  y décelet' 
des  propriétés  réelles. 

Scs  ([ualités  physiques,  en  effet,  et  surtout  son  odeur  re- 
poussante et  vireuse  la  rendent , sous  certains  rapports,  sus- 
ceptible d’agir  follement  sur  le  système  nerveux  , et  de  pro- 
duiie  par  conséquent  des  elfcts  utiles  dans  les  alfections  spas- 
modiques essentielles.  C’i^st  en  ellet  contre  1 épilepsie,  1 ec- 
clainpsie  et  la  toux  convulsive  qu’on  s’accorde  généralement  a 
lui  attribuer  le  plus  d’avantages.  Ferncl,^^'  illis,  hrenflel,Tissot 
ont  parlé  de  ses  succès  dans  l’épilepsie.  Home  assure  lui  devoir 
la  «^ucrison  de  deux  dpilcplicjues.  iMais  ces  faits , comnie  ou  t 
seiU  bien,  ne  suffisent  pas  pour  admettre  son  elficacité  contre 
une  maladie  qui  exige  souvent  les  traitemens  les  plus  variés. 
Hippocrate  paraît  lui  avoir  reconnu  une  action  spéciale  sur 
rutéirrs  qui , par  scs  liaisons  intimes  avec  le  sj^steinc  nerveux  , 
reçoit, comme  on  sait,  tant  d’inflirence  de  la  part  des  antispas- 
modiques et  particulièrement  des  substances  fétides.  Tout  nous 
porte  donc  à croire  aux  effets  sédatifs  de  celte  plante  reiioncu- 
lacée  ; mais,  pour  fixer  définitivement  nos  idées  sur  ses  vérita- 
bles propriét:^;  médicales  et  sur  ses  elfcts  consécutifs  dans  les 
maladies,  il  faut  attendre  du  temps  et  du  zèle  des  médecins 
observateurs  qui  honorent  notre  siècle,  que  l’action  de  ses  dif- 
férentes parties  sur  l’économie  animale  ait  été  constatée  par 
une  série  d’expériences  cliniques  bien  faites , et  par  des  observa- 
tions d’une  vérité  rigoureuse  cl  incontestable. 

I.a  racine,  les  fleurs  ainsi  que  les  semences  de  la  pivoine, 
peuvent  être  administrées  en  substance  et  sous  forme  pulvéru- 
lente, de  quinze  décigrammes  à quatre  grammes  (un  scrupule 
a un  gros).  En  décoction  aqueuse  et  en  infusion  vineuse,  on  en 
peut  porter  la  dose  do  quatre  à trente-deux  grammes  (un  gros 
à une  once),  dans  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  li- 
quide. On  donne  quelquefois  le  suc  de  la  racine  récemment 
exprimé  a la  dose  de  trente-deux  grammes  (une  once).  On  eii 
prépare  un  extrait,  un  sirop  , une  conserve  , une  teinture  qiu 
ne  sont  presque  plus  d’aucun  usage.  Elle  entre  egalement  dans, 
la  composition  du  sirop  d’armoise,  de  la  poudre  de  Outlete  , 
etautrespoudres  prétendues  antiépileptiques,  et  bien  plus  pro- 
pres à favoriser  les  honteuses  spéculations  des  empiriques  et 
des  charlatans  qu’à  guérir  de  leurs  maladies  les  aveugles  vic- 
times de  leur  cupidité  et  de  leur  ignorance.  ^ 

La  pivoine  est  fréquemment  cultivée,  dans  nos  jardins, 
comme  plante  d’ornement.  Ses  fleurs  sont  très-éleganlcs  et 
offrent  une  très -belle  couleur  pourpre  qui  fiatle  aussi  agréa- 
blement la  vue,  que  son  odeur  affecte  péniblement  1 odorat. 
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riXPLiCATIOIN  DE  LA  PLANCHE  274. 


{ La  piaule  est  réduite  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 


ï.  Calice,  pistils  autour  desquels  011  a laisse'  quelques  étamines. 

3.  Graine  de  grosseur  naturelle. 

3.  La  même  coupée  dans  sa  longueur,  pour  faire  voir  que  l’embryon  est 
situé  à la  base  d’un  jWiispermc. 


T\irpin  P 


PLAVrAn. 


J*  ^rcAXp . 


•L^Ô. 


a.  LL 


/ 


CCLXXV. 


PLANTAIN. 


Cfi'cc 

( 

kf'iay\(£<Taroy.  Dioscoride- 

•pLAJNTAGO  LATIFOLIA  SINUATA. 

1 scct.  5.  Tournet'ort,  clas.  1 1,  scct 
FL.ANTAGO  MAJOR  ; foîuS  OaatlS 
1 spicct  flosculis  imhricatis.  Linné, 
[ Jussieu,  clas.  7,  ord.  ‘2,jamille  < 

Latin 

L'rancais 

plantain;  grand  pl.antain. 

Italien 

piantaggine  maggiore- 

Espagnol . . . . 

LLANTEN  MAYOR. 

Portugais. . . . 

TANCHAGEM  MOR. 

Allemand.  . . . 

GROSSER  WEGERIcn. 

Anglais 

GREAT  PLANTAIN. 

Hollandais . . . 

groote  weggbree. 

Danois 

VEJBRED. 

Suédois 

groblad. 

Polonais 

BABKA. 

Russe 

POPÜSCHNIK. 

Persan 

KAMASCH. 

Calmouc 

TSCHUR. 

2 , gen.  3. 


Le  plantain  à grandes  feuilles  est  très-commun  dans  les  près 
secs , les  sols  arides , dans  les  champs  et  sur  le  bord  des  che- 
mins. Quoique  sans  éclat , il  ne  mérite  pas  moins  de  fixer 
notre  attention  par  son  port,  qui  le  distingue,  à la  première 
vue,  de  toutes  les  autres  plantes  des  champs.  Ses  fleurs  nom- 
breuses, très-serrées,  sont  disposées  à rextrérailé  d’une  hampe 
nue  , en  un  long  épi  muni  de  bractées,  et  représentant  un  pa- 
nache léger,  surtout  lorsqu’il  se  montre  tout  couvert  des  longs 
et  nombreux  filamens  des  étamines. 

Le  calice  est  court,  persistant,  à quatre  divisions;  la  co- 
rolle sèche,  membraneuse,  persistante,  composée  d un  tube 
globuleux  dont  le  limbe  se  divise  en  quatre  lobes  lefléchis. 
Quatre  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle;  les  filamens 
capillaires  très-longs;  l’ovaire  supérieur,  surmonté  d un  style 
plus  court  que  les  étamines;  une  capsule  ovale,  a deux  loges, 
s’ouvrant  transversalement  ; une  ou  plusieurs  semences  dans 

chaque  loge.  , . > 

Ses  racines  sont  composées  d’une  souche  dure,  épaisse, 
presque  ligneuse,  garnie  en  dessous  de  fibres  cylindriques.^ 
Les  feuilles,  toutes  radicales,  sont  grandes,  pétiolécs  , 
ovales,  obtuses,  coriaces,  presque  glabres,  légèrement  den- 
tées ousinuées  sur  leurs  bords,  un  peu  decui'i entes  sur  un  pe- 
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iiolc  canaliciilc,  parsemées  de  quelques  poils  rares,  marquées 
de  ciiK]  il  sept  neivures. 

Une  hampe  simple,  droite,  cylindrique,  Ic'gèrcment  coton- 
neuse vers  le  sommet,  setermim;  par  un  long  e'pi  grêle,  long 
de  cinq  à six  pouces , cotnpose  de  lieurs  d’un  blanc  saie,  Irès- 
scrrc'es,  excepté  les  inftuieures. 

La  corolle  est  très-ouverte,  monopétale  à quatre  lobes;  les 
lllamens  des  étamines  très-longs,  quelquefois  colorés  d’une  lé- 
gère teinte  de  pourpre. 

Les  capsules  sont  ovales,  ii  deux  loges,  séparées  par  une 
cloison  qui  devient  libie  au  moment  de  la  maturité  des  se- 
mences. Celles-ci  sont  oblongues,  roussàtrcs,  au  nombre  de 
sept  à huit,  fixées  sur  un  réceptacle  cliaruu. 

Celle  espèce  fournit  plusieurs  variétés  remarquables  parles 
proportions  de  leur  grandeur;  on  en  rencontre  dont  les  brac- 
tées se  prolongent  en  l'olioles  oblongues. 

Le  plantain  moyen  {plantago  media)  se  distingue  par  ses 
épis  plus  épais  et  plus  courts , par  st  s feuilles  épaisses  , velues, 
par  ses  capsules  à une  seule  semence,  dans  chaque  loge.  Dans 
le  plantain  lancéolé,  les  feuilles  sont  plus  étroites  et  plus 
longues,  rétrécies  à leurs  deux  extrémités.  (P.) 

La  racine  et  les  feuilles  de  ce  plantain  sont  presque  ino- 
dores. Leur  saveur  est  herbacée,  un  peu  amère  et  légèrement 
astringente.  Lorsqu’on  les  mâche,  elles  impriment  à la  salive 
une  couleur  rougeâtre,  et  leur  infusion  aqueuse  noircit  lors- 
qu’on y verse  du  sulfate  de  fer.  Les  semences , quoicjue  un  peu 
âcres,  renferment  une  grande  quantité  de  mucilage. 

Les  qualités  physicjues  de  cette  plante  sont  évidemment  trop 
peu  développées  pour  qu’on  puisse  lui  supposer  de  grandes 
propriétés  médicales.  Les  effets  contradictoires  qu’on  lui  attri- 
bue et  les  vertus  exagérées  ou  entièrement  illusoires  dont  on 
s’est. plu  à la  décorer,  sont  même,  en  quelque  sorte,  autant 
de  preuves  de  la  faiblesse  de  son  action. 

Thémison  passe  pour  en  avoir  le  premier  introduit  l’usage 
en  médecine.  Dioscoride  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  scs  vertus. 
Galien,  qui  a été  rarement  surpassé  en  crédulité  sur  la  toute- 
puissance  des  médicamens  , lui  attribuait  la  merveilleuse  fa- 
culté de  dégorger  les  viscères,  de  dissiper  les  fluxions,  de 
faire  disparaître  les  hémorragies,  de  guérir  les  dysenteries 
et  les  flux  de  ventre.  Boyle  a même  cru  devoir  le  signaler 
comme  un  excellent  moyen  contre  les  vomissemens  de  sang 
et  l’hémoptysie.  Longtemps  avant  lui , Celseet  Pline  en  avaient 
recommandé Tusage  aux  phthisiques,  et  Sclmlz  prétend  avoir 
retiré  de  très-grands  succès  de  son  suc  associé  au  miel,  dans 
la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  hectique.  Des  auteurs  plu.s 
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riiodcines,  et  tout  aussi  faciles  à coiivaiucie , ont  vaiué  rusoi^e 
(in  plantain  contre  les  ficvres  lieices  printanières  qui  guérissent 
tout  aussi  bien  sponiancnient.  Quelques  autres,  (i’nno  loi  en- 
core plus  robuste,  ont  étendu  son  ellicacité  prétendue  à toutes 
les  llèvies  intermittentes,  et  rnèiîie  aux  lièvres  nerveuses,  pes- 
tilcntielies  et  autres  de  mauvais  caractèie,  ce  tjui  lui  a fait 
libéralemcnl  accoj  der  les  titres  de  puissant  fébiilugc  et  d’ex- 
cellent antipestüentiel. 

A l’extérieur,  la  décoction  de  celte  plante  lieibacée  n’a  pas 
été  moins  préconisée,  comme  topique,  pour  la  guérison  des 
ulcères  et  des  fistules.  Borelii  l’a  n>ême  vantée  contre  le  can- 
cer. Sa  racine  a été  également  signalée  comme  propre  a cal- 
mer les  douleurs  de  (ienls.  Cependant,  quelle  confiance  mé- 
ritent de  semblables  assertions,  dépourvues  de  toute  espèce  de 
preuves  ? et  quelle  conséquence  peut  en  tirer  un  esprit  exact? 
Si  ce  n’est  que  la  haute  opinion  qu’on  s est  tonnée  depuis  des 
siècles  de  l’action  du  plantain  sur  l’économie  animale,  n est 
nullement  en  rapport  avec  scs  propriétés  réelles.  II  serait  sans 
doute  très-heureux,  ainsi  c|ue  le  remarque  judicieusement 
Murray,  que  l’efficacité  prétendue  qui  lui  est  attribuée , parBo- 
relli , contre  les  afî’ections  cancéreuses,  lût  vraie;  mais  aucune 
observation  précise  n’en  a malheureusement  confirmé  la  réalité. 
Si  l’on  s’est  quelquefois  servi  avec  avantage  de  sa  décoction 
pour  le  pansement  des  plaies  et  des  fistules  ; on  doit  en  donner 
toute  la  gloire  à l’eau  qui  lui  servait  d’excipient  et  qui  est 
enfin  reconnue  par  les  plus  habiles  chirurgiens , comme  le 
vulnéraire  par  excellence.  Quant  à l’usage  où  sont  les  bonnes 
femmes,  d’appliquer  les  feuilles  de  plantain  sur  les  plaies 
récentes,  il  peut  être  quelquefois  utile  pour  préserver  les  sur- 
faces dénudées  du  contact  de  l’air;  mais  très-souvent  la  pré- 
sence fie  ces  feuilles  irrite  la  plaie,  empêche  la  réunion  de  ses 
boi  ds,  et  leur  devient  ainsi  beaucoup  plus  nuisible  que  ne  se- 
rait le  contact  de  l’air  lui-mcmc.  Si  dos  fièvies  intermittentes 
ont  disparu  sous  l’emploi  de  cette  plante,  a 1 intérieur , est-ce 
une  raison  de  la  décorer  du  titre  de  fébrifuge,  lorsque  1 expé- 
rience nous  montre  tous  les  jours  que  ces  affections  guérissent 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature.  Si  les  hémorragies  et  les 
dysenteries  doivent  ctre  iiaitces,  comme  je  le  pense,  pai  les 
adoucissans,  l’abstinence  et  les  révulsifs,  quelle  confiance 
peut  inspirer,  dans  leur  traitement , une  plante  comme  le 
plantain,  dont  les  qualités  amère  et  styptique  , quoique  fai- 
bles, équivalent  au  moins  a ses  propriétés  adoucissantes? 
Quant  aux  fluxions  et  aux  prétendues  obstructions  où  1 on  a 
également  recommandé  ce  végétal  ; si  elles  sont  aigues,  elles 
réclamant  des  moyens  bien  plus  directement  adoucissans,  et, 
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dans  tons  les  cas  , Tessentiel  consiste  à de'tniire  les  causes  qui 
les  ontretienncnl  : or  le  plantain  ne  peut  point  avoir  cet  avan- 
tage. Je  ne  parie  point  de  l’influence  qu’on  a jadis  attribuée 
à sa  racine  suspendue  au  cou,  soit  pour  guérir,  soit  pour  pre'- 
» venir  diveises  maladies  : les  progrès  des  lumières  nous  ont  en- 
fin ainencs  à ne  plus  croire  à la  vertu  des  amulettes.  Mais  faut- 
il  tant  se  vanter  de  cet  effort  de  l’esprit  bumain  , lorsque  nous 
avons  encore  la  faiblesse  de  croire  à la  toute-puissance  d’une 
foule  de  substances  inertes  introduites  dans  l’estomac  ? 

fia  racine  et  les  feuilles  de  plantain  ont  été  administre'es  en 
décoction  , depuis  trente-deux  jusqu’à  soixante-quatre  grammes 
(une  à deux  onces)  dans  un  litre  (deux  livres)  d’eau.  On  a 
fait  longtemps  usage  du  suc  exprimé  des  feuilles  à la  dose  de 
soixanle-(juatrc  et  cent  vingt-liuit  grammes  (deux  et  quatre 
onces.  ) On  a donné  les  semences,  comme  laxatives,  à la  dose 
de  fpialre  et  huit  grammes  (un  et  deux  gros  ) en  décoction  dans 
du  lait,  du  bouillon  ou  tout  autre  liquide  approprié.  L’eau 
distillée  de  plantain  est  quelquefois  employée,  dans  des  col- 
lyres, comme  un  léger  astringent,  quoiqu’elle  soit  entière- 
ment inerte.  Enfin  on  en  fait  un  extrait  qui  est  un  peu  acerbe, 
et  un  sirop  qui  n’a  aucune  vertu  particulière. 

On  se  sert,  dans  les  olficines,  de  plusieurs  autres  especes  de 
plantain,  dont  les  propriétés  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  celui  dont  nous  nous  occupons  ici.  Tels  sont  le 
P.  psylium.^  herbe  aux  puces,  dont  les  semences  abondent  en 
mucilage,  et  que  , pour  cette  raison,  on  emploie  de  préfé- 
rence, comme  émollientes,  adoucissantes  et  relâchantes,  pour 
la  préparation  des  collyres,  des  gargarismes,  des  cly stères  et 
des  fomentations  , dans  les  affections  inflammatoires  ; le  P.  cy- 
îîops  ^ dont  les  semences , également  mucilagineuses,  peuvent 
être  employées  aux  mômes  usages  ; le  P.  media  et  le  P laa- 
ceolaia  ^ dont  on  emploie  les  graines  à la  nourriture  des  oi- 
seaux. On  vend  souvent,  sous  le  faux  nom  de  , les 

semences  du  P.  arenaria^  qui  croît  en  abondance  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  A cause  de  la  grande  quantité  de  mucilage 
qu’elles  contiennent,  on  en  fait,  suivant  M.  Decandollc,  une 
grande  consommation  dans  les  arts.  Elles  sont,  il  est  vrai, 
très-peu  usitées  en  France,  mais  il  s’en  fait  chaque  année  une 
exportation  considérable.  Le  savant  naturaliste  que  Je  viens 
de  citer,  rapporte  que  les  négocians  de  Nismes  et  de  Mont- 
pellier en  expédient  beaucoup  dans  le  nord  de  l’Europe,  où 
elles  servent  à laver  les  mousselines  , et  peut-être  à plusieurs 
autres  usages  qui  ne  sont  pas  bien  connus. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  275. 


* ( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeurnaturelle  ) 


1 . Fleur  entière  accompagnée  de  sa  bractée. 

2.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  l’insertion  des  quatre  étamines. 

3.  Pistil. 

4.  Fruit  entier,  grossi 

f).  Le  meme,  dont  la  partie  snpéiicure  de  la  capsule  est  détachée. 
().  Graine  grossie. 
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POIVRE 


CCLXXV  I. 


POIVTtE. 


Grec, 


Latin 


Français 

1 Inlien 

F.‘pa^not.  . , . 
Portugais. . , . 
Allemand..  . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Fusse 

A ral/e 

Malabar 


'TTê'jrip/.  Dioscori<Ie. 

pip£R  rotundifolium  nigruîm.  Baubin  n<vjt- 
secl.  3.  ’ •»> 


lib.  I r, 


PIPER  nigrum;/o/zw  omZz’i  subseplemneraiis  glabris 
petiolis  simphcissimis.  Linné,  diandrie  trisrnle.  Jus-! 
sieHjclas.  i5,  ord.  3,  famille  des  orties.  '' 

POIVRE. 

PEPE. 

PIMIENTA  NEGRA. 

pimenteira;  pimenta. 


PFEFFER. 

PEPPER. 

PEPER. 

PEPER. 

PEPPAR. 

PIEPRZ. 

PEREZ. 

B ABARY. 
MALAGOCODI. 


Le  poivre,  cet  aromate  d’un  usage  fort  ancien  et  si  eënëra- 
Icmeiit  répandu , est  le  fruit  d’un  arbrisseau  des  Indes  orien- 
tales, qui  appartient  à un  genre  de  plantes  très-nombreux  en 
especes,  caractérisé  par  des  fleurs  réunies  en  un  chaton  fili- 
forme, privées  de  calice  et  de  corolle.  Chaque  fleur  est  munie 
de  deux  etamines  situées  a la  base  de  l’ov^aire;  les  anthères 
sont  opposées,  presque  sessiles;  l’ovaire  supérieur  ; le  style  à 
peine  sensible-  trois  stigmates  sétaeés.  Le  fruit  consiste  en  une 
baie  charnue,  arrondie,  à une  seule  loge,  renfermant  une  semence 
globuleuse  : l’ernbrjon  placé  dans  la  partie  supérieure  du  pé- 
risperme.  ^ 

Cet  arbrisseau  a des  racines  fibreuses  et  noirâtres.  Les  li^es 
sont  lisses,  spongieuses,  articulées,  dichotomes,  rampaïUes 
lorsqu  elles  ne  trouvent  point  d’appui,  grimpantes  lorsqu’elles 
rencontrent  d’autres  plantes  dans  leur  voisinage. 

Les  feuilles  sont  alternes , médiocrement  pétiolées , épaisses, 
glabies,  ovales,  un  peu  alongées , acuminées , traversées  dans 
leur  longueur  par  cinq  nervures. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  simples,  terminaux  ou 
opposés  aux  feuilles;  les  fleurs  qui  occupent  la  moitié  infé- 
rieure des  épis  sont  ordinairement  stériles  , ce  qui  a fait  soup- 
çonner quelles  étaient  monoïques.  ^ 

72®.  Livraison,  ^ 
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r.es  liiiils  soiii  petits , globuleux,  d’abortl  veiclâlies , puis 
loiiges  ; ils  clcvicmieiil  noirs  en  niûrissant.  Ils  poilcnt  le  nom 
(le  poivre  noir,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  clepouilliis  (le  leur 
(icorce.  On  la  leur  enlève  en  les  faisant  macérer  clans  l’eau  de 
la  mer.  L’écorce  se  gonlle  et  ciève;  on  en  retire  facilement  la 
semence,  cjui  est  blanche,  d’une  saveur  plus  douce  que  lors- 
qu’elle est  revêtue  de  son  écorce;  c’est  alors  le  poivre  blanc. 

(P.) 

Quoique  les  racines,  les  rameaux  et  presque  toutes  les  par- 
ties de  ce  végétal  exotique  soient  âcres  et  stimulantes,  on  ne 
fait  usage  c[ue  de  ses  fruits.  Desséchés  par  l’action  du  soleil,  et 
tels  qu’on  les  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  poivre 
ftoir,  ce  sont  de  petites  baies  spliéricjues,  rugueuses,  d’une 
couleur  noire  ou  brune  à l’extérieur,  et  blanche  intérieurc- 
juent.  Leur  odeur  est  piquante  et  aromatique;  leur  saveur 
chaude  , âcre  et  piquante,  laisse  pendant  longtemps , quand 
on  les  mâche,  un  sentiment  de  chaleur  brûlante  clans  l’inté- 
rieur de  la  bouche  et  du  phaiynx.  Le  poivre  blanc  est  le  même 
fruit  dépouillé  de  son  écorce  brune.  Pour  l’obtenir  ainsi,  on 
fait  macérer  ces  grains  dans  l’eau  : lorsque  leur  enveloppe  ex- 
térieure est  suffisamment  gonflée  par  la  macération,  on  les 
fait  sécher  au  soleil.  Alors  la  cuticule  brune  se  brise,  tombe 
en  lambeaux  et  laisse  à nu  la  substance  blanche  du  fruit.  Celte 
préparation  , on  le  sent  très-bien  , prive  le  poivre  d’une  grande 
partie  de  ses  principes  solubles,  et  lui  enlève  par  conséquent 
une  partie  de  son  arôme  et  de  ses  propriétés,  ce  qui  fait 
que  le  poivre  blanc  est  beaucoup  moins  estimé  ejue  le  noir. 
On  retire  de  ce  dernier  une  petite  quantité  d’huile  volatile 
très-odorante,  mais  moins  âcre  que  le  poivre  lui-même;  uu 
peu  d’iiuile  grasse;  un  extrait  résineux  et  uu  exilait  aqueux. 
Ce  dernier  est  plus  abondant  que  l’autre  , mais  tous  deux  pré- 
sentent les  qualités  chaudes  et  âcres  du  poivre  lui-même,  dont 
l’analyse  toutefois  aurait  besoin  d’être  faite  avec  toutes  les 
ressources  actuelles  de  la  chimie. 

L’excitation  vive  et  durable  que  ce  fruit  exerce  sur  l’oi-gane 
du  goût  quand  on  le  mâche,  et  sur  l’estomac  lors(|u’on  l’in- 
gère, le  place  à juste  titre  parmi  les  médicamcns  toniques  et 
stimulaus  les  plus  énerçiiques , et  justifie  pleinement  les  pro- 
priétés échauffantes,  stomachiques,  diurétiques,  aphrodisia- 
([ues , résolutives  et  détersives  qui  lui  ont  été  accordées.  Il 
faut  remarcpier  néanmoins  que  ces  differentes  manières  d’agir 
du  poivre  résultent  immédiatement  de  son  action  loniqucqdont 
elles  sont  la  conséquence  necessaire,  et  qu’elles  n’ont  par  con- 
séquent point  lieu  dans  les  cas  où  les  toniques  sont  contre-indi- 
qués, c’csl-a-dire,  lorsque  les  organes  sont  dans  un  étal  d’irri- 
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latîon  ou  de  phlogose.  Ainsi , si  le  poivre  peut  exciter  Tappetit 
et  favoriser  la  digestion,  c’est  lorsque  l’estomac  est  exempt 
d’iullamraation  et  d'irritation,  et  qu’il  a besoin  d’être  siimuk\ 
S’il  peut,  dans  quelques  cas,  provoquer  la  se'crétiou  des 
urines  ou  activer  la  résolution  d’un  engorgement  froid  et  in- 
dolent, ce  ne  peut  être  que  chez  des  sujets  flasques  et  décolo- 
res, d’une  sensibilité  obtuse,  et  dont  les  solides  vivans  ont 
besoin  de  stimulans  pour  remplir  convenablement  leurs  fonc- 
tions. Dans  des  circonstances  opposées,  ce  fruit  ne  serait  ni- 
stomachique,  ni  diurétique,  ni  apéritif,  et  ne  ferait  qu’aug- 
menter le  désordre  de  nos  fonctions  au  lieu  de  les  rétablir. 
C’est  toujours  d’après  une  semblable  distinction  qu’il  faut 
apprécier  les  succès  qu’on  lui  attribue  , soit  dans  le  traitement 
des  maladies,  soit  dans  la  diététique. 

Ses  bons  effets  dans  l’atonie  de  l’estomac  et  dans  les  affec- 
tions qui  en  dépendent,  telles  que  l’anorexie,  les  flatuosités, 
les  vertiges,  certaines  hémicranies,  ont  été  signalés  par  Hip- 
pocrate, Galien,  Hoffmann,  Rosenslein  et  beaucoup  d’au- 
tres. Galien  lui  attribue  même,  contre  les  vers  intestinaux, 
une  efficacité  qui  me  paraît  très-conforme  à la  nature  de  ce 
médicament.  Divers  auteurs  se  louent  de  son  usage  dans  la 
goutte  atonique  et  dans  les  catarrhes  chroniques  , surtout  chez 
les  sujets  pituiteux  et  avancés  en  âge.  Les  effets  aphrodisia- 
ques que  Dioscoride , Heister  et  autres  observateurs  en  racon- 
tent , paraissent  très  en  rapport  avec  scs  propriétés  stimulantes. 
Dioscoride,  Celse,  Etmuller,  Rivière,  Thomas  Bartholiu, 
lui  reconnaissent  un  grand  avantage  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, et  plusieurs  observateurs  attestent,  qu’administre' 
avant  le  frisson,  il  a souvent  définitivement  arrêté  les  accès. 
A ces  témoignages  en  faveur  de  la  prétendue  propriété  fébri- 
fuge du  poivre,  il  faut  opposer  cependant  les  observations  de 
Van  Swiéten , Wendt,  Lange,  Murray  qui  ont  vu  la  fièvre 
ardente,  le  délire,  des  inflammations  aiguës  et  autres  accidens 
graves , être  le  résultat  de  l’administration  intempestive  de  ce 
stimulant  dans  les  fièvres  d’accès,  et  conclure  que  si  le  poivre 
a pu  être  quelquefois  utile  pour  arrêter  des  fièvres  intermitr 
tentes  accompagnées  de  l’inertie  et  de  l’atonie  de  l’appareil  di- 
gestif, il  est , comme  tous  les  stimulans,  souverainement  nuisible 
et  quelquefois  même  très-dangereux,  dans  la  plupart  de  ces 
maladies  ordinairement  produites  et  entretenues  par  l’irritation 
des  premières  voies. 

Comme  topique,  on  applique  quelquefois  le  poivre,  en 
poudre,  sur  la  luette,  pour  dissiper  rengorgement  atonique 
et  le  relâchement  sans  douleur  dont  elle  est  souvent  le  siège, 
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On  riiilroduiL  aussi  avec  succès  dans  les  dénis  cariées,  pour 
calmer  l’odonlalgie.  On  s’en  sert  encore  comme  steinuta- 
toire,  pour  provoquer  de  violons  e'iernucrncns  et  pour  irriter 
la  membrane  pituitaire.  Dans  quelques  cas,  on  l’applique  sur 
la  peau,  sous  Ibrme  de  pâte,  comme  rubéfiant.  Les  indiens  en 
composent,  dit-on,  divers  linimens  irritans  dont  ils  font  un 
grand  usage  contrôles  douleurs  rhumatismales  ; et  parmi  nous 
il  est  quelquefois  employé  en  aspersions,  sous  forme  pulvé- 
rulente, pour  exterminer  les  pous. 

Le  poivre  est  administré  intéi ieurement  en  substance,  de- 
puis vingt-cinq  centigrammes  jusqu’à  quinze  décigrammes 
(cinq  à vingt-cinq  grains) , et  en  infusion  dans  le  vin,  ou  en 
décoction  dans  l’eau,  d’im  à quatre  grammes  (à  peu  près  un 
scrupule  à un  gros).  Son  huile  essentielle  se  donne  de  deux  à 
huit  gouttes.  Le  poivre  noir  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque  à' Andromaque  et  dans  l’electuaire  des  baies  de  lau- 
rier. Le  poivre  blanc  fait  partie  du  mitrhidate,  du  diaphœnic, 
de  la  sacrée-amère  de  coloquinte,  et  autres  monstrueuses  pro- 
ductions de  la  polypharmacie  galénique , que  les  progiès  des 
sciences  médicales  vont  bientôt  condamner  à être  ensevelies 
pour  jamais  dans  la  poussière  des  officines. 

De  tous  les  aromates  dont  les  peuples  modernes  ont  con- 
tracté l’habitude,  et  pour  lesquels,  dans  tous  les  siècles  et 
sous  toutes  les  latitudes,  les  hommes  ont  eu  un  penchant  in- 
vincible, il  n’en  est  pas  de  plus  répandu,  ni  de  plus  univer- 
sellement en  usage  que  le  poivre.  Les  anciens  Grecs  et  les 
Romains  l’employaient  déjà  comme  condiment.  De  nos  jours 
on  en  fait  une  consommation  prodigieuse  pour  l’assaisonne- 
ment des  alimens,  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Mais  les 
peuples  qui  paraissent  en  faire  le  plus  grand  usage,  ou  mieux 
le  plus  grand  abus,  sont  les  Asiatiques  et  les  Indiens,  dont 
l’estomac  profondément  affaibli  par  l’excessive  trans])iraüon 
queproduit  la  chaleur  habituelle  du  climat,  par  l’humidité,  et 
peut-être  aussi  par  l’usage  exclusif  d’une  nourriture  végétale 
et  plus  ou  moins  aqueuse,  les  porte  à user  avec  fureur  des  sli- 
mulans  les  plus  énergiques.  L’usage  modéré  du  poivre,  asso- 
cié aux  alimens,  est  sans  doute  un  puissant  moyen  d’augmenter 
l’action  languissante  de  l’appareil  digestif,  surtout  dans  les 
saisons  et  dans  les  contrées  humides,  chez  les  sujets  lympha- 
tiques, froids,  lents  et  apathiques , ou  qui  sont  avancés  en 
âge;  chez  ceux  qui  sont  chargés  de  graisse  et  livrés  à l’inactioji 
et  aux  effets  débilitans  d’une  vie  sédentaire;  mais  il  ne  convient 
point,  en  général,  aux  jeunes  gens,  aux  tempéramens  bilieux 
et  nerveux  , aux  individus  secs  et  ardens , et  à ceux  qui  sont 
sujets  aux  affections  gastriques,  aux  hémorragies,  aux  dar- 
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très,  ou  qui  ont  une  disposition  imminente  à la  plitliisie. 
Toutes  ces  personnes  doivent  s’en  abstenir  ou  en  user  très- 
modéiement. 

On  prétend  que  les  poules  aiment  beaucoup  le  poivre,  et 
qu’il  les  excite  li  pondre.  On  a cru  aussi  que,  donné  aux  co- 
chons, dans  les  débris  des  cuisines  dont  on  les  nourrit,  il  leur 
occasionait  la  ladrerie;  mais  aucune  observation  précise  ne 
justifie  cette  accusation.  Objet  presque  exclusif  de  la  culture 
à Malacca,  Java,  Bornéo,  et  surtout  à Sumatra,  il  fait  la  ri- 
chesse de  ces  îles,  et  une  des  grandes  sources  du  revenu  des 
Hollandais  qui  en  ont  le  commerce  exclusif.  La  cupidité  com- 
merciale a trouvé  moyen  de  sophistiquer  le  poivre  comme  la 
plupart  des  substances  qui  nous  servent  de  médicament  ou 
d’aliment.  M.  Desvaux  a roconnu  qu’on  vend,  chez  les  épi- 
ciers, un  poivre  artificiel,  dont  il  paraît  qu’il  y a des  fabri- 
ques en  Provence,  et  dont  les  grains,  fort  ressemblans  h ceux 
du  fruit,  sont  composés  d’une  pâte  faite  avec  la  farine  de 
seigle  et  le  piment  de  Provence,  enveloppés  de  poudre  de 
moutarde. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  276. 

( La  plants  sst  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle  ) 

I . Tronçon  d’un  epi  de  fleur. 

î.  Fruit  entier  de  grosseur  naturelle. 

Fruit  coupé  en  travers. 

/f.  Fruit  coupé  dans  sa  longueur,  pour  faire  voir  que  l’embryon  est  logé 
dans  la  partie  supérieure  de  l’albumen. 
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CCLXXVII. 
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POLYGALA. 


Grec 


Latin 


Français. . . 
llatien  .... 
Espagnol. , 
Portugais. . 
Allemand. . 
Anglais  . . . 
Hollandais. 
Danois ...  . 
Suédois. . . , 
Polonais. . , 
liasse 


rioXiî-yaXov.  Dioscoriile. 

POLYGALA.  VULGARIS,>/ÜS  circaradicemroUuuHorihu.s^ 

1 flore  cœruleo , sapote  admodum  am«ro.  Bauhm , Hivaç  , 

I lib.  6,  sect.  3.  Tournefort , clas.  3,  sect.  d,  genie  7. 

POLYGALA  amara;  floribus  cristalis  racemosis,  caulihus 
l erectiusculis  , folüs  radicalibus  obooaUs  wajonbus. 
I Linné,  diadelphie  ocLandrie.  Jussieu,  clas.  b,  orct.  u , 
I famille  des  pédiculaires. 

POLYGALA  j LAITIER. 

POLIGALA. 

POLIGALA; LECHERA. 

POLIGALA;  LEITERA. 

rreuzblume;  milchblujie. 

MILK-WOr..T. 

KRUISBLOEM. 

KAARSBLOMSTER. 

JUNGFRU  MARIAE  LIN. 

WYCZKA  KONICZ.A. 

IZTOn. 


Cette  iolie  plante  produit  un  très-bel  effet  sur  les  pelouses 
des  collines,  dans  les  prairies  sèches  et  incultes,  le  long  des 
lisières  des  bois,  par  ses  fleurs  d’un  bleu  azuré,  quelqucfoi 
blanches,  rouges,  purpurines,  lavées  de  rose  ou  panachées. 
11  n’existe  en  Europe  qu’un  petit  nombre  de  polygala;  mais 
l’Amérique  et  les  Indes  en  fournissent  de  belles  et  nombieuses 
esoèces,  dont  le  caractère  essentiel  consiste,  du  moins  poui 
celles  d’Europe,  en  un  calice  a cinq  divisions , deux  beaucoup 
plus  grandes,  souvent  colorées;  une  corolle  tres-irregulieic  , 
presque  papilonacée;  les  pétales  réunis  en  tube  a leur  base, 
T’éca^-tan?  supérieurement  en  deux  lèvres;  la  supérieure  bilo- 

IJeTnnfo'rirure  concave,  bifide,  souvent  Lor.nuue  par  une 

houppe  colorée;  huit  étamines  réunies  en  ; 

ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  épais,  bihy  . le  h 
est  une  capsule  comprimée , ovale  ou  en  cœur 
loges,  à deux  valves;  une  semence  pendante  dan.  chaque 

'°l!e  polrsala  commun  a des  racines  dures  , presque  ligneuses, 
fila^Xe-irses , un  peu  traçantes , 

produisent  plusieurs  tiges  gicles,  “"é  <1;^ 

d’autres  redressées,  simples  ou  rameuses,  longue,  de  six  a d 

poucos.  ^ 

-J 2®.  Livraison 
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l es  feuilles  sont  glabres,  ëparscs,  sessiks,  Imeaires- lancéo- 
lées, aiguës,  très-entières;  les  inférieures  un  peu  plus  larges 
que  les  autres,  mais  de  même  forme. 

Les  (leurs  forment  une  grappe  terminale,  un  peu  lacbc  , 
presque  uni-latérale  ; les  pédoncules  courts,  inclinés  surtout 
après  la  (leuraisou,  ordinairement  d’un  bleu  tirant  sur  le  vio- 
let; la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  prolongée  par  une  barbe 
colorée;  les  deux  grandes  divisions  du  calice  sont  ovales-el- 
liptiques,  en  forme  d’ailes,  d’abord  colorées,  puis  bJanebes  et 
réticulées,  quelquefois  un  peu  ciliées;  la  capsule  un  peu 
écliaucrée  au  sommet,  plus  courte  que  les  ailes. 

Le  potj'gala  orner  ne  me  paraît  être  qu’une  simple  variété 
de  l’espèce  précédente,  distinguée  par  scs  feuilles  radicales', 
))lus  grandes  que  les  autres,  arrondies  et  non  aiguës  à leur 
sommet , rétrécies  à leur  base;  les  grandes  divisions  du  calice 
point  ciliées.  Elle  est  presque  de  moitié  plus  petite  dans 
toutes  ses  parties.  (P.) 

Cette  plante  est  sans  odeur;  mais  sa  saveur  est  remarquable 
par  une  amertume  très-tenace  et  qui  persiste  longtemps  dans 
l’intérieur  de  la  bouche.  Ses  propriétés  actives  paraissent  es- 
sentiellement résider  dans  l’écorce  de  sa  racine.  Cette  dernière, 
dont  la  saveur  amère  a quehpie  chose  de  basalmique,  est 
grêle,  rameuse,  d’un  jaune  cendré  à l'extérieur,  et  blanche 
intérieurement.  L’eau  et  l’alcool  sont  également  susceptibles  de 
s’emparer  de  ses  principes  actifs;  on  en  obtient  ainsi  un  extrait 
acpieux  et  un  extrait  résineux  amers  : mais  les  chimistes  n’ayant 
point  poussé  plus  loin  son  analyse  chimique,  on  ne  connaît 
pas  sa  composition  intime. 

D’après  de  semblables  qualités  physiques,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître,  dans  cette  plante,  les  propriétés  toni- 
ques qui  caractérisent  les  amers.  En  effet,  Gesner  a expéri- 
menté que  son  herbe  en  infusion  alcoolique,  stimule  le  canal 
intestinal  au  point  de  déterminer  la  purgation,  et  il  est  bien 
probable  que  sa  racine,  k une  assez  forte  dose,  produirait  le 
mêiue  effet.  Cependant,  d’après  quelques  essais  tentés  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  Van  Swiéten  et  Collin,  on 
lui  a attj'ibué  de  grands  succès  dans  le  traitement  de  diverses 
maladies  inflammatoires,  et  particulièrement  contre  les  phleg- 
masies  aiguës  de  la  poitrine,  l’hémoptysie  et  la  phthisie  pul- 
monaire. Cependant,  quelle  confiance  accorder  k cette  plante, 
et  que  conclure  des  éloges  qu’on  lui  a si  libéralement  prodi- 
gués contre  ces  affections,  lorsqu’on  réfléchit  qu’elle  a été  cons- 
tamment associée  au  lait,  aux  gommeux  et  autres  substances 
adoucissantes,  lesquelles  sont  chaque  jour  administrées  avec 
succès  dans  ces  maladies , cl  lorsqu’on  voit  c|ue  son  usage  a 
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ele  presque  toujours  précédé  ou  accompagné  de  la  saignée? 
IVIM.  Coste  el  Villeniet,  qui  oui  admiuislié  le  j)olygala  dans 
diverses  plilliisics  , paraisseiil  également  avoir  dii  les  succès 
qu’ils  eu  ont  quelquefois  obtenus,  pour  calmer  La  toux  seule- 
inenl,  à son  mélange  avec  le  lait,  qui  seul  y est  chaque  jour 
employé  avec  avantage.  Divers  auteurs  l’ont  lecoinmandé  dans 
le  traitement  de  l’iiydropisie  et  de  la  leucoplilegmalie , où  ses 
qualités  toniques  et  purgatives  doivent  le  rendre  utile  lois- 
cpi’elles  sont  primitives  et  indépendantes  de  toute  lésion  oi- 
ganique  et  de  rinliammation.  Mais  il  est  lacile  de  voir  qu  ou 
ne  peut  en  attendre  aucun  succès  dans  celles  qui  tiennent  ù 
rinliammation  des  membranes  séreuses,  comme  pouri  aient  toit 
bien  l’avoir  été  celles  dans  lesquelles  Collin , au  récit  de 

Murray,  l’a  inutilement  employé. 

Le  peu  de  données  positives,  et  les  nombreuses  asseï lions 
liasardées  et  contradictoires  dont  se  compose  ! histoire  médi- 
cale du  polygala  amer,  ne  nous  autorisent  donc  point  à le  le- 
garder  comme  utile  dans  les  affections  inllammatoires  des  pou- 
mons. 11  faut  par  conséquent  se  borner  à le  regarder  comme  un 
tonique  amer,  susceptible  de  provoquer  la  purgation;  utile, 
sous  ce  rapport,  lorsqu’il  s’agit  de  réveiller  l’action  de  1 intestin 
ou  de  solliciter  les  sécrétions  et  rexhalatioii  dont  il  est  le  siege y 
avantageux  par  conséquent  dans  les  liydropisies  atoniques,  mais 
presque  toujours  nuisible  dans  la  pleurésie,  la  péri  pneumonie, 
la  phthisie,  contre  lesquelles  il  a été  beaucoup  trop  preco- 

nisé.  , , , ’ 1 îh 

On  donne  le  polygala  amer  , en  substance , ue  quatre  a huit 

grammes  ( un  a deux  gros  ) , soit  en  pilules , soit  en  clecluaire , 

soit  sous  forme  pulvérulente  : en  décoction  ou  cnintusion  , la 
dose  en  est  de  soixante  à quatre-vingt-quinze  grammes  (en- 
viron deux  à trois  onces). 

Le  polygala  de  A'irginie,  poljgala  seneka , d un  usage 
beaucoup  plus  commun  que  le  précèdent,  n a pas  etc  moins 
préconise.  U présente  les  memes  qualités  physiques  et  a peu 
de  chose  près  les  memes  propriétés  médicales , et  souvent  au 
les  employé  l’un  pour  l’autre  dans  les  officines.  Ln  vertu  de 
l’excitation  que  sa  racine  exerce  sur  l’économie  animale , i 
produit  le  vomissement,  la  purgation;  il  excite  meme  la  sueur 
îorsqu’on  le  donne  à haule  dose.  Il  y a Jo.n  sa»?  don  e 
de  ces  effets  immédiats  aux  succès  surprenans  que  1 Lcoss 
Tennenl  assure  en  avoir  vu  obtenir,  en  Amérique,  contre  la 
morsure  des  serpens  à sonnette  ; et  plus  loin  encore  , a elli 
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ai'gu  et  autres  affections  inflainraatoires , dans  lesquelles  les 
excitans  de  toute  espèce  sont  gëncraJement  funestes.  Aussi 
doit-on  regarder  toutes  ces  assertions  comme  fort  douteuses , 
et  se  borner  à reconnaître  dans  cette  racine  , avec  le  sage  Cul- 
len  , une  vertu  simplement  purgative , qui  l’a  rendue  quelque- 
fois utile  dans  le  traitement  de  l’hydropisie,  où  Bouvard  a 
constaté  ses  succès. 

La  racine  de  sénéka  est  administrée,  en  poudre,  comme 
purgative,  d’un  à deux  grammes  ( vingt  à quarante  grains). 
Mais  comme  dans  cet  état  elle  excite  souvent  le  vomissement, 
ce  qui  empêche  son  effet  purgatif,  on  a plus  souvent  recours 
à sa  décoction,  et  on  l’administre,  sous  cette  forme,  à la  dose 
de  trente-deux  grammes  (une  once),  dans  un  kilogramme 
d’eau  réduite  aux  deux  tiers,  et  dont  on  donne  une  cuillerée 
d’heure  en  heure. 

Le  polj'gala  inilgariSy  qui  croît  en  abondance  dans  les  prai- 
ries arides,  a beaucoup  moins  d’amertume  que  les  précédens. 
Associé  au  lait  ou  à diverses  substances  mucilagineuses , il  a 
été  recommandé  et  quelquefois  employé  contre  les  maladies, 
soit  aiguës,  soit  chroniques  du  poumon.  Mais  les  succès  qu’on 
lui  attribue  dans  ces  atfëctions,  sont  dus,  au  moins  en  grande 
partie,  à ces  moyens  accessoires,  et  il  reste  par  conséquent 
très-peu  de  confiance  à lui  accorder. 

Son  infusion  théiforme,  à cause  de  son  odeur  agréable,  est 
quelquefois  employée  en  guise  de  thé. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  277. 
{La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 


ï.  Calice. 

2.  Fleur  dont  on  a enlevé  les  deux  grandes  parties  latérales  du  caliee. 

3.  Pistil  et  étamines. 

4.  Partie  inférieure  de  la  corolle. 

5.  Fruit  entier. 

6.  Le  meme,  coupé  dans  sa  longueur,  afin  de  faire  voir  que  dans  chaque 

loge  est  une  graine  pendante. 

7.  Graine  isolée. 
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CCLXXYIll. 


POLYPODE. 


Grec 


Latin 


Français  .... 

Italien 

Fspagnol. . . . 
Portugais . . . 
Allemand . . . 
Anglais.  . . . 
Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Polonais.  . . . 
Jiokémien.  . . 
Hongrois. . . . 


-TroXy ‘TT# J<ûv . Dioscoride.  . 

1POLYPOD1UM  VUI.GARE.  Bauliin , n/vaç,  lib.  lo,  scct.  a. 
Tüumet'ort,  clas,  iG. 

POLYPODIUM  whOK-Ri.-.,  frontihiis  pinnatifidis , pinnis 
oblongis  subserratis  obtusis,  radice  squarnmatà.  Linné, 
cryptogamie  ,Jbugères.  Jasiku , clas.  i , stcl.  5,  famille 
■ des  fougères. 

POLYPODEj  POLYPODE  DE  CHÊNP.. 

POLIPODIO  j FELCEQUERCINA. 

POLIPODIO. 

POLIPODIO. 

ENGELSÜESS  5 STEINWURZEL. 

COMMON  POLYPODY. 

BOOMVAREN  j ENGELZOET- 
ENGELSOEDEj  STEENSOEDE. 

STENSOETA. 

P.'^.PROTKA. 

SLADIC. 

ERDEI  PAFRAGY". 


Les  espèces  de  Jbttgèf'ôs  (jue  Linné  avait  renfermées  dans 
son  genre  polj'podiuni , ont  été  réduites , d apres  les  réformes 
faites  dans  ce  genre,  à celles  dont  les  capsules  sont  réunies  en 
groupes  arrondis,  épars  sur  le  dos  des  feuilles,  et  ne  sont  re- 
couvertes d’aucun  tégument. 

L’espèce  dont  il  est  ici  (question,  se  trouve  ties-fieguem- 
ment  dans  les  lieux  pierreux  , sur  les  vieux  murs,  les  rochers  j 
dans  les  bois,  aux  picxls  et  sur  le  tronc  des  vieux  arbies. 

Sa  racine  est  une  souche  dure,  épaisse,  ligneuse,  hoiizon- 
tale , couverte  d’ecailles  nombreuses,  roussalies  et  membra- 
neuses, garnie  de  fibres  noirâtres. 

11  s’en  élève  plusieurs  feuilles  droites,  simples,  glabres, 
lancéolées,  d’un  vert  gris  , longues  de  huit  à dix  pouces  , divi- 
sées latéralement  en  lobes  profonds  ou  en  folioles  alternes,  pa- 
rallèles, lancéolées,  obtuses,  quelquefois  aigues,  confluentes 
h leur  base,  denticulées  surtout  à leur  extrémité,  diminuant 
de  grandeur  vers  le  sommet  des  feuilles. 

La  fructification  consiste  en  petites  capsules  réunies  en 
jrroupes  arrondis , assez  gros,  d’un  beau  jaune,  disposés  sur 
deux  lignes  dans  la  longueur  de  chaque  foliole  , entre  la  prin- 
cipale nervure  et  le  bord  extérieur.  Quelquefois  ces  groupes 
sont  si  nombreux  qu’ils  deviennent  confluGiis. 

Livraison. 
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On  en  dislingue  quelques  variétés,  une  entre  autres  [poly- 
vodium  cnmhriciim^  Lin.),  dont  les  feuilles  sont  beaucoup 
plus  grandes,  plus  profondément  lobées  ; les  lobes  dentés, 
décliiquetés  , souvent  crépus.  On  n’y  trouve  jamais  de  fructi- 
Hcation.  Quebfues  auteurs  en  ont  fait  une  espèce  distincte. 

(P.) 

La  racine  de  celle  fougère  est  presque  inodore.  Sa  saveur, 
qui  est  d’abord  douceâtre  et  comme  sucrée,  devient  amère, 
nauséeuse  et  légèrement  astringente  quand  on  la  mâche.  Elle 
fournit,  au  moyen  de  l’eau,  presque  la  moitié  de  son  poids 
d’un  extrait  muqueux  qui  a la  meme  saveur  que  la  racine  elle- 
même  , et  au  moyen  de  l’alcool  on  en  obtient  un  extrait  rési-' 
neux  beaucoup  moins  abondant,  moins  doux  que  le  précé- 
dent, et  un  peu  âcre.  Toutefois,  Murray  observe  que  l’infu- 
sion spiritueuse  de  celte  racine  est  beaucoup  plus  douce  que 
sou  infusion  aqueuse.  Pour  peu  qu’on  prolonge  trop  l’ébulli- 
tiou  , cette  dernière  acquiert  même  une  amertume  repous- 
sante. Gmeliii  a cherché  en  vain  à y constater  la  présence  du 
sucre;  mais  il  en  a obtenu  un  mucilage  tremblant,  comme  gé- 
latineux. 

A l’exemple  de  beaucoup  de  plantes  dont  la  réputation  est 
usurpée,  le  polypode  a longtemps  joui  d’une  certaine  renom- 
mée. Hippocrate  , Théophraste  , Dioscoride  , Celse  , Paul 
d’Egine,  lui  ont  attribué  la  faculté  d’exciter  les  évacuations 
alvines,  et  d’expulser,  d’une  manière  spéciale,  la  bile  et  la 
pituite,  conformément  aux  dogmes  erronés  de  celle  doctrine 
humorale,  qui  a précédé  l’étude  des  lois  de  la  vie.  Galien, 
d’après  des  vues  non  moins  hypothétiques  et  bien  plus  erronées 
encore,  lui  accordait  au  contraire  une  vertu  dessiccative,  Do- 
donée  l’a  vantée  contre  la  goutte  vague  ; d’autres  en  ont  fait 
usage  conlre  la  colique  ; mais  quelle  colique?  Après  avoir  vu 
guérir  quelques  maniaques,  auxquels  ils  avaient  administre 
cette  racine  en  lavement,  comme  purgative,  Poissonnier  et 
Mal  loin  l’ont  précotiisée  contre  la  manie. 

Il  est  bien  probable  que  si  elle  peut  avoir  eu  quelque  suc- 
cès contre  celte  dernière  affcclion,  aussi  bien  que  contre  la 
colique  et  la  goutte  vague,  ce  ne  peut  être  que  par  son  action 
purgative.  C’est  aussi  en  veitu  de  cette  manière  d’agir  qu’elle 
a été  recommandée,  comme  vermifuge  sintout,  pour  le  trai- 
tement des  ascarides  lombricoïdes.  A l’égard  des  succès  qu’on 
lui  a vaguement  attribués  dans  le  rachilis , nous  les  croyons 
illusoires,  ou  au  moins  fort  exagérés.  Divers  auteurs,  avec 
Sco])oli , se  bornant  à reconnaîtie  au  polypode  une  vertu  adou- 
cissante et  légèiement  résolutive,  l’ont  exclusivement  préco- 
nisé contre  la  toux.  Mais  si  la  décoction  douceâtre  et  amère 
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Je  celte  racine  pouvait  être  utile  contre  cette  dernière  affec- 
tion, lorsqu’elle  est  .produite  par  un  engorgement  muqueux 
des  bronches,  ou  par  un  léger  catarrhe  chronique,  elle  ne  serait 
nullement  avantageuse  dans  les  cas  de  vive  irritation  des 
bronches  ou  d’inflammation  pulmonaire. 

Si  l’on  renonce  donc  aux  idées  hypothétiques  qui  ont  trop 
longtemps  présidé  à rapj)r<‘cialion  des  vertus  des  médieamens, 
il  faut  convenir  que  ses  effets  directs  se  bornent  k une  irritation 
modérée  du  canal  intestinal , d’où  résulte  la  purgation  lors 
qu’on  la  donne  a haute  dose  5 que  ses  effets  consécutils,dans  les 
maladies,  sont  fort  douteux  et  mériteraient  d’être  soumis  à de 
nouvelles  expériences  cliniques  , si  la  matière  médicale  ne  nous 
fournissait  un  très-grand  nombre  de  plantes  plus  énergi- 
<|uement  purgatives,  et  très-propres  par  conséquent  k la  sup- 
pléer. 

En  substance,  celte  racine  a été  employée  de  quatre  k trente- 
deux  grammes  ( un  gros  k une  once),  soit  sous  forme  pulvé- 
rulente, soit  associée  avec  le  miel  sous  forme  d’électuaire.  En 
infusion,  on  la  donne  de  trente  k quatre-vingt-ejuiuze  grammes 
(une  k trois  onces),  dans  quinze  hectogrammes  d’eau.  Elle 
fait  partie  du  catholicum,  de  l’élcctuaire  lénitif,  du  sirop  de 
manne  et  autres  préparations  officinales,  monument  de  la  cré- 
dulité de  nos  devanciers  dans  la  toute-puissance  de  la  poly- 
pharmacie. 

On  a cru  longtemps  que  le  polypode  qui  croît  sur  le  chêne, 
avait  beaucoup  plus  de  vertu  que  celui  qui  pousse  sur  la  terre 
ou  sur  les  rochers.  Mais  au  lieu  de  constater  cette  préémi- 
nence, l’expérience  prouve  que  l’un  n’a  pas  plus  d’énergie  que 
l’autre. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  278. 

( La  plante  est  représentée  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  naturelle) 


t.  Amas  de  capsules  attachées  .’t  nu  sur  la  feuille, 
a.  Une  capsule  grossie. 

3.  La  même  telle  qu’elle  s’ouvre  par  élasticité , et  laissant  échapper  sc» 
séminiiles. 
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CCLXXIX. 


POLYTRIC. 


Grec 


Latin 


Français 

Italien 

Fspagnol 

Portugais. . . . 

.Allenuind 
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Hollandais. . . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Russe 


Dioscnriflc. 

POLYÏRICHUM  AUREUM  M A J US  ; Bauhîti , TT/Vat^  , lib.  10, 
scct.  a. 

TBTCIIOMANES  sivc  POLYTRICHUM  OFFICINARUM  J Tour- 
nefoit,clas.  i G,  scct.  i , gen.  3. 

pOLYTPaciiuiM  COMMUNE^  caulc  simpUci , antherâ  parai- 
lelipipedd.  Linné,  cryptogamie , ordre  des  mousses 
. Jns^ieu,  dus.  T , orcl.  famille  des  fougères. 
FOLYTRIC;  POLYTRiC;  DURE  J PERCE-MOUSSE. 
POLITRICO. 

POLITRICO. 

POLITPaCO. 

HAARMOSj  JUNGFERNHAAR  j GOEDHAAR. 

GOLDEN  MAtDEN-HAIRj  HAIRMOSS. 
tlAAIRMOSJ  GULDEN  HAAIR. 

JOMFRUEHAARJ  GULDHAAR. 

BIOERNMOSSA. 

WLOSKI  P.  MARYI  ZLOTE. 

KOKUSCHNIK  LENN. 


Le  polyU'ic  porte  le  nom  vulgaire  de  pcrce-moiisse parce 
qu’il  domine  souvent  les  mousses  par  son  élévation,  lorsqu’il 
croît  au  milieu  des  tapis  qu’elles  forment  sur  la  terre  : il  ap- 
partient à la  même  famille;  on  le  rencontre  très-fréquemmeiH 
dans  les  forêts,  parmi  les  bruyères,  dans  les  terrains  incultes, 
froids  et  humides. 

Le  polytric  a des  fleurs  dioïques.  Les  fleurs  mâles  sont  pla- 
cées dans  des  roselles  de  léuilles , dans  le  centre  desquelles  ou  a 
cru  distinguer,  à l’aide  du  microscope,  parmi  quelques  filets 
stériles  et  articulés,  une  sorte  d’étamine  ou  d’utricule  lanqaut 
une  liqueur  fécondante. 

Les  fleurs  femelles  se  présentent  sous  la  forme  d’une  urne 
ou  d’une  capsule  terminale,  dont  les  bords  de  l’ouverture  ou 
du  péristome  sont  simples,  divisés  en  trente-deux,  quarante- 
huit  ou  soixante-quatre  dents  réunies  au  sommet  par  une 
membrane  en  opercule  qui  ferme  la  capsule,  recouverte  par 
une  coiffe  intérieure,  petite  et  oblique,  et  une  autre  coiffe  exté- 
rieure, grande  et  revêtue  de  poils  ferrugineux  et  couchés. 

Ses  racines  forment  des  souches  très-loiigues . étendues  sur 
la  terre,  garnies  de  fibres  menues.  U s’en  élève  des  tiges  sim- 
ples, ([uelquefois  divisées  à leur  base,  droites , hautes  de  trois 
à cinq  pouces , garnies  à leur  base  de  petites  feuilles  en  forme 
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clVcailles  jaunâtres  , lancéolées,  cachées  dans  les  gazons  j les 
antres,  ciui  jouissent  do  l’air  libre,  sont  vertes  , un  peu  rou- 
geâtres à leur  sommet,  linéaires-lancéolées , très-finement  den- 
tées en  scie,  appliquées  contre  la  tige,  recourbées  à leur  som- 
met; les  supérieures  plus  longues. 

Du  centre  des  feuilles  à l'extrémité  des  tiges,  s’élève  un 
pédoncule  rougeâtre,  solitaire,  terminé  par  un  bourrelet  cir- 
culaire, sur  lequel  est  placée  une  capsule  quadrangulaire , 
droite , puis  inclinée;  la  coiffe  extérieure  est  ovale,  aiguë, 
couverte  de  longs  poils  brillans,  soyeux,  d’un  jaune  d’or  ou 
rougeâtre.  Le  péristome  est  pourvu  de  soixante-quatre  dents  ; 
l’opercule  plat , muni  au  centre  d'un  bec  pyramidal. 

Les  Heurs  mâles  sont  situées  à l’extrémité  des  tiges,  sur  des 
individus  séparés,  renfeijnées  dans  de  petites  rosettes  de 
feuilles  très-rapprochées,  piesque  transparentes , très-aiguës, 
imbriquées  de  cotileur  rougeâtre  ou  purpurine.  Ces  rosettes 
poussent  souvent  de  leur  centre  un  et  successivement  plusieurs 
autres  jets,  qui  donnent  â ces  plantes  l’aspect  d’articles  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres.  (P.) 

Le  polytric  est  inodore  et  n’offre  qu’une  saveur  très-légèie- 
ment  astiingentc.  Comme  son  usage  médical  est  tombé  en  dé- 
suétude, les  cliiïnistes  ne  se  sont  point  occupés  de  son  analyse*: 
il  ne  paraît  guère  mériter  qu’on  en  fasse  un  objet  spécial  de 
recherches. 

Qui  croirait,  toutefois,  que  des  qualités  physiques  aussi 
faibles  et  aussi  bornées  aient  pu  donner  lieu  à administrer 
cette  mousse  dans  nos  maladies , à la  décorer  de  propriétés 
merveilleuses  et  d’une  puissance  dont  les  plantes  les  plus  éner- 
giques ne  jouissent  même  pas  ? Si  l’on  eût  consulté  le  l’apport 
des  sens  et  le  résultat  de  Lobservation  , on  eût  sans  doute  bien- 
tôt reconnu  son  impuissance  complette,  et  l’on  aurait  senti  la 
nécessité  de  la  reléguer  parmi  celte  multitude  de  plantes  inertes 
dont  les  progrès  des  lumières  ont  l’ait  justice  , et  dont  la  matière 
médicale  commence  enfin  à se  debarrasser.  Mais  l’amour  du 
merveilleux  d’une  part,  la  crédulité  de  l’autre,  et  pardessus 
tout  cette  funeste  et  déplorable  pharmacomanie,  qui  a si  long- 
temps asservi  et  asservit  encore  tant  de  têtes  médicales  tou- 
jours prêtes  à s’exercer  sur  des  chimères,  lui  ont  fait  attribuer 
des  effets  comme  miraculeux  dans  des  maladies  où  sa  plus 
grande  utilité  serait  de  n’être  pas  nuisible.  De  la  les  vertus 
astringentes,  résolutives,  incisives,  bechiques  , sudorifiques, 
efuménagogues , etc.,  dont  elle  a été  libéralement  décorée, 
quoique  aucune  observation  pi  écise  n’en  ait  constaté  l’existence. 

Comment  croire,  en  eflel,  d’après  i’autorite  de  divers  au- 
teurs de  matière  médicale , que  la  décoction  de  ce  polytric  dis- 


( 227  ) 

sipc  les  obstructions,  dissolve  les  calculs  urinaires  des  reins  et 
de  la  vessie,  et  guérisse  rinliamtnation  de  la  plèvre  ? Peut-ou 
adniellre,  avec  certains  auteurs,  qu’elle  est  un  puissant  sudo- 
rifique, avec  d’autres,  qu’elle  provoque  la  ineuslrualion  , et 
avec  quelques-uns,  qu’elle  diminue  et  arrête  cet  écoulement 
lorsqu’il  est  trop  abondant  ? Est-il  plus  rationnel  de  croire 
que  sa  décoction,  appliquée  eu  fomentation  sur  la  tête,  em- 
pêche la  chute  des  cheveux  et  remédie  à l’alopécie,  en  faisant 
repousser  ceux  qui  sont  tombés  par  les  progrès  naturels  de 
l’âge  ou  par  accident?  Quand  on  connaît  la  marche  et  le  ca- 
ractère des  affections  que  je  viens  d’indiquer , peut-on  s’em- 
pêcher de  sourire  au  récit  de  tant  de  merveilles  et  de  tous  ces 
effets  miraculeux  du  polytric?  Et  lorsqu’on  réfhichit  que  de 
semblables  assertions  ne  reposent  que  sur  de  pures  hypothèses, 
et  quelles  sont  le  simple  produit  de  l’imagination,  peut-on 
s’empêcher  de  les  reléguer  au  rang  des  fables  et  des  absurdités 
qui  ont  envahi  le  domaine  de  la  médecine  dans  des  temps 
d’ignorance  et  de  barbarie? 

En  regardant  comme  non  avenu  tout  ce  qui  a été  débité 
sur  les  prétendues  vertues  vraies  ou  fausses  du  polytric,  on 
doit  donc  lui  appliquer  littéralement  la  .judicieuse  remarque 
de  M.  Decandolle  sur  la  famille  des  mousses,  à laquelle  il 
appartient.  « Leurs  veitus,  dont  quelques-unes  sont  contra- 
dictoires , sont  certainement  très-faibles  ou  entièrement  illu- 
soires ; d’après  la  saveur  presque  uniforme  de  toutes  les 
mousses , on  peut  y soupçonner  un  léger  principe  astringent  ; 
mais  le  parti  le  plus  sur  est  de  les  regarder  comme  inutiles, 
ou  au  moins  comme  inconnues.  » 

Cette  plante  entière  , ainsi  que  la  poussière  qui  est  renfer- 
mée dans  scs  opercules,  ont  été  administrées  a la  dose  de 
quatre  grammes  ( un  gros ) et  plus,  en  décoction,  dans  cinq 
hectogrammes  ( une  livre  ) d’eau. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  279. 

( La  jjlanle,  représentée  de  grandeur  naturelle,  offre  sur  des  pieds  diffc- 
rens,  des  individus  stériles;  un  autre  porte  deux  rosettes  , dans  les- 
quelles sont  contenus  les  organes  mâles , et  enfin  d’autres  présentent 
les  divers  états  de  l’urne), 

1 

1.  Périclict. 

2 . Coupe  verticale  d’une  rosette , dans  laquelle  on  voit  des  organes  mâles  , 

les  uns  plus  grêles  et  articules. 

3.  Organe  mâle,  grossi,  lançant  la  liqueur  fécondante,  accompagné  de 

deux  filets  articulés. 

4.  Urne  on  capsule,  dépourvue  de  sa  coiffe  chevelue,  et  portant  encore 

l’intérieure. 

5.  La  même , dépouillée  de  ses  deux  coiffes,  et  dont  on  a soulevé  l’opercule. 

6.  La  même,  dépourvue  de  scs  coiffes  et  de  son  opercule,  et  dont  on  a 

soulevé  l’épiphragmc. 

7.  La  même  coupée  en  travers,  pour  faire  voir  que  la  columelle  présente 

quatre  loges. 

8.  Séminules. 
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POMME  DE  TERRE. 


SOLANTTM  TUBEROSUM  ESCULENTlJMj  , n<Va£,J  , 

lib.  5 , sect.  I.  Toiiniefoi  t,  clas.  a , sect.  7,  gen.  1. 

SOLANUM  tubebosum;  caille  inenni  herhaceo  , Jbliis 
pinnalis  inlegerriniis , pedunculis  snbdiuisis.  Linné, 
penlandrie  monogynie.  Jussieu,  clas.  8,  oïd.  7,  fainitlc 
des  solanées. 

pomme  de  terre;  l'AUMENTIERE. 

TARTUFEOLO;  POMO  DI  TERRA. 

PATATA. 

PATATA. 

KARTOFFEL  J ERDAPPFEL. 

POTATOES. 

AARDAPPEL. 

JORDCEELE. 

JORDPAERON. 

ZIEMNE  JABLKO. 

SEMLENAJA  JAGOD. 


La  pomme  de  terre  signale  à notre  reconnaissance  les  noms 
de  Walter  Raleigh  , et  celui  de  Parmentier;  le  premier,  comme 
auteur  de  la  découverte  de  cette  précieuse  racine;  le  second, 
comme  en  ayant  propagé  la  culture  et  fait  connaître  les  bonnes 
qualités  par  ses  expériences  et  ses  écrits. 

Cette  plante  est  une  des  nombreuses  espèces  du  genre  mo~ 
relie  {solanum , Lin.),  caractérisé  par  un  calice  à cinq  divi- 
sions; une  corolle  en  roue:  le  tube  court,  le  limbe  ouvert  et 
plissé,  divisé  en  cinq  lobes;  cinq  étamines;  les  anthères  rap- 
prochées , à deux  loges,  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  pores  ; 
un  ovaire  supérieur;  le  style  filiforme;  le  stigmate  aigu.  Lo 
^ fruit  est  une  baie  succulente,  à deux  ou  plusieurs  loges  con- 
tenant des  semences  nombreuses , éparses. 

Ses  racines  sont  longues , fibreuses,  chargées  ça  et  là  de 
gros  tubercules  oblongs  ou  arrondis , qui  portent  exclusive- 
ment le  nom  de  pomme  de  terre  ^ dont  il  existe  un  grand 
nombre  de  variétés. 

Ses  tiges  sont  tendres,  herbacées,  fîstulcuses,  un  peu  rami- 
fiées , légèrement  velues,  garnies  de  feuilles  glabres,  alternes, 
irrégulièrement  pinnatifidcs,  les  lobes  ou  les  folioles  ovales  , 
terminées  en  pointe,  un  peu  velues  à leurs  bords,  de  gran- 
deur fort  inégale. 

Les  tleurs  sont  terminales,  disposées  à l’extrémité  d un  long 
pédoncule  en  un  corymbe  quelquefois  un  peu  incliné.  La  co- 
rolle est  blanche  ou  un  peu  violette  ; ses  lobes  obtus. 

73®.  Livraison,  '«• 
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Son'fniil  esl  line  baie  mol  le , «livisec  on  plusieurs  cellules 
par  (les  cloisons  intermediaires,  renfermant  des  semences 
nombreuses.  (P.) 

L’a‘^|)eet  sinistre  de  cette  plante,  l’odeur  nause'euse  qu’elle 
présente  dans  l’eiat  frais,  k)rs({u’on  la  froisse,  semblent,  au 
premier  a[>eiçu  , j annoncer  des  propriéte's  dclétcres  analo- 
{jues  à celles  de  la  plupart  des  solances.  Toutefois  cette  odeur, 
qui  est  surtout  très-developpée  dans  les  fruits,  lorsqu’on  les 
écrasé,  et  qui  se  retrouve  avec  un  caractère  particulier  dans 
b'S  tidDercules,  lorsqu’ils  sont  accumulés  en  grande  quantité 
dans  le  même  lieu,  devient  à peine  sensible  dans  ces  derniers, 
lors(ju’on  les  considère  isolément,  et  y disparaît  meme  pres- 
que entièrement  par  la  dessiccation  et  par  ia  coction,  opéra- 
tions qui  rendent  leur  saveur  purement  farineuse.  Ces  tuber- 
cules désignés  sous  le  nom  de  pommes  de  terre,  contiennent 
environ  o,'^5  d’eau  de  cristallisation,  o,i6  de  fécule  arnilacée 
cl  0,09  de  parenchyme.  Ces  proportions  varient  toutefois  dans 
les  différentes  variétés  de  pommes  de  terre.  Par  l’analyse  com- 
parative de  quarante-sept  de  ces  variétés , M.  \ auquelin  a 
trouvé  (jue  onze  d’entre  elles  recèlent  depuis  un  cinquième 
jusqu’à  un  quart  de  leur  poids  d’amidon  ; deux  seulement 
n’en  ont  donné  (ju’un  huitième.  Onze  variétés  n’ont  diminué 
quedes  deux  tiers  par  la  dessiccation , et  ce  sont  justernentcelles 
qui  ont  donné  le  plus  d’amidon.  Deux  ont  perdu  les  trois 
quarts,  et  six  près  des  quatre  cinrpièmes  de  leur  poids,  par 
la  même  opération. 

La  c[uantité  des  parties  solubles  contenues  dans  le  suc  de 
la  pomme  de  terre,  et  qu’on  obtient  parle  lavage,  s’élève  aux 
deux  ou  trois  centièmes  de  la  niasse , et  se  compose  de  sept  à 
huit  substances,  savoir  : 1'^.  environ  sept  millièmes  d’albumine 
colorée  J 1°.  douze  millièmes  de  citrate  de  chaux;  3".  un  mil- 
lième d’asparagine;  4°*  très -petite  quantité  de  résine 
amère,  aromatique,  cristalline;  5°.  du  phosphate  de  potasse 
et  du  phosphate  de  chaux;  6'*.  du  citrate  de  potasse  et  de 
l’acide  citrique;  'j°.  quatre  ou  cinq  millièmes  d’une  matière 
animale  particulière.  Cette  dernière  matière,  et  la  substance 
résineuse,  sont  les  seules  parties  de  la  pomme  de  terre  qui 
soient  odorantes.  Ce  sont  elles  qui  donnent  à ce  tubercule 
l’odeur  et  la  saveur  qui  le  caractérisent , et  il  serait  curieux  de 
déterminer  par  des  expériences  cliniques  leur  mode  d’action 
sur  l’économie  animale. 

La  fécule,  lorsqu’on  l’a  obtenue  dans  l’état  de  pureté,  sous 
forme  d’amidon,  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  mais  elle  est 
soluble  dans  une  petite  (juantité  d’eau  bouillante  et  se  prend 
r lle  en  une  masse  gélatineuse  tremblante,  transparente  et 
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susceptible  d’ètrc  liansfoinicc  pai-  la  clcssiccalion  en  une  fjomme 
blanche  diaphane,  analogue  au  salep.  Knfin  le  parenchyme 
des  pommes  de  terre  contient  encore  une  certaine  cpuiuiile  de 
lecule  et  du  sucre,  source  de  l’alcool  <pi’il  est  susceptible  de 
t’ournir  par  la  distillation. 

Par  suite  de  son  odeur  vireuse  et  de  son  analogie  avec  plu- 
sieurs autres  plantes  de  la  même  famille,  on  avait  cru  d’abord  ! 
qu’à  l’exemple  de  la  plupart  de  ses  congénères,  cette  solanée 
était  douée  de  propriétés  narcotiques  ou  stupéfiantes,  et  qu’elle 
était  par  conséquent  anodine , calmante , rc'percussive  ; mais  ces 
vertus,  si  elle  les  possède,  y sont  si  faiblement  prononcées  , 
que  les  vaches  cl  plusieurs  autres  animaux  dévorent  cliaque 
jour,  sous  nos  yeux,  de  plus  ou  moins  grandes  quantités  de 
scs  feuilles  et  de  ses  tubercules  sans  en  éprouver  le  moindre 
inconvénient. 

Cependant  les  feuilles  et  les  sommités  du  solarium  tuhero~ 
sum  , comme  calmantes  et  stupéfiantes,  ont  été  recommandées 
à l’extérieur,  soit,  en  décoction,  soit  sous  forme  de  cata- 
plasmes, contre  les  contusions,  les  diastases , les  entorses,  les 
luxations  et  autres  lésions  locales  accompagnées  de  douleur. 
Ou  s’en  est  également  servi , dans  quelques  cas , contre  la  brû- 
lure, les  chancres  et  les  cancers.  Mais  leurs  eflets  narcotiques 
ne  sont  pas  assez  constatés,  ni  leurs  succès  dans  les  aflections 
que  nous  venons  d’indiquer,  appuyés  par  un  assez  grand 
nombre  d’observations,  pour  qu’on  puisse  y avoir  recours  avec 
confiance,  et  pour  ne  pas  leur  préférer  la  morelle,  la  bella- 
done et  autres  solanées,  dont  la  puissance  narcoticjue  n est  pas 
douteuse.  Je  ne  parle  pas  de  la  prétendue  vertu  litliontripti- 
cjue  qu’on  a attribuée  à cette  plante,  parce  qu’elle  ne  repose 
sur  aucune  expérience  clinique. 

Si  les  propriétés  médicamenteuses  de  la  pomme  de  terre 
sont  douteuses  et  fort  incertaines,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
qualités  nutritives  de  scs  tubercules.  Ces  précieuses  produc- 
tions, qu’on  peut  coo^rdércr  comme  des  excroissances  ou  exos- 
toses farineuses  de  la  racine , très-anciennement  connues  en 
Amérique,  et  introduites  en  Europe  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  occupent  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
sub>tances  alimentaiics.  C’est  surtout  aux  savans  travaux  et 
aux  philantropiques  efforts  de  l’illustre  Parmentier,  que  nous 
sommes  redevables  de  l’heureuse  extension  de  sa  culture  et  de 
son  emploi  parmi  nous.  C’est  donc  à ju>tc  titre  qu  on  a pro- 
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utiles  conquêtes  que  l’homme  ait  laites  sur  la  nature.  Apiès  le 
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frornenletlei’îz,  aucune  production  ve'ge'tale  n’est  en  effet  aussi 
précieuse,  ni  aussi  universellement  utile.  La  grande  quantité 
de  fécule  qu’elle  renlérme  en  fait  un  aliment  très-nourrissant, 
d’une  digestion  facile  et  d’un  emploi  très-salutaire.  Toutes  les 
objections  faites  contre  son  usage,  ainsi  que  l’observe  M.  De- 
candolle,  sont  oubliées.  « Lors  même  qu’on  parviendrait,  ce 
qui  n’a  pas  encore  été  lait,  à en  extraire  quelque  peu  d’ex- 
Iractif  narcoti([ue,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tous  nos 
alimeus  renferment  une  petite  dose  d’un  principe  excitant , qui, 
s’il  J était  en  plus  grande  quantité  , pourrait  être  mortel , mais 
qui  y est  nécessaire  pouiTeur  servir  decondiment  naturel.  » Les 
personnes  dont  les  forces  digestives  sont  épuisées  par  la  vie 
sédentaire  , des  maladies  ou  des  excès,  en  feraient  difficilement, 
à la  vérité,  leur  nourriture  exclusive,  ou  s’en  trouveraient 
moins  bien  c{ue  les  personnes  robustes.  Mais  alors,  en  leur  fai- 
sant subir  différentes  préparations,  en  les  associant  à différons 
condimens  et  à d’autres  substances  alimentaires,  elles  peuvent 
devenir  très-avantageuses  aux  estomacs  les  plus  délicats  et 
même  aux  malades. 

Cuites  sous  la  cendre,  au  four,  dans  l’eau  ou  à la  vapeur, 
les  pommes  de  terre  sont  directement  employées , comme  base 
de  l’alimentation,  par  toutes  les  nations  de  l’Europe. Les  pau- 
vres y trouvent,  à peu  de  frais,  un  aliment  très-nourrissant, 
qui  leste  bien  l’estomac  et  qui  est  leur  unique  ressource  dans 
les  temps  de  disette,  et  les  riches  un  moyen  de  varier  lem’s 
mets  et  de  multiplier  leurs  jouissances.  On  les  associe  avec 
avantage  aux  viandes  et  aux  jus  f|u’on  en  retire,  aux  graisses, 
au  beuire,  au  lait , aux  œufs,  au  sucre,  et  autres  substances 
végétales.  On  les  transforme  ainsi  en  une  variété  innombrable 
de  mets  plus  ou  moins  délicats,  toujours  fort  nourrissans, 
presque  toujours  salutaires,  et  qui  figurent  avec  le  même  suc- 
cès sur  les  tables  les  plus  modestes,  comme  sur  celles  qui  sont 
le  plus  somptueusement  servies.  On  en  fait  des  soupes,  des 
pâtes,  des  salades,  des  bouillies,  des  purées,  des  ragoûts, 
des  fritures,  des  beignets  et  des  gâteaux.  Coupées  en  tranches 
et  séchées  au  four,  on  peut  les  conserver  très-longtemps,  sans 
altération,  avec  toutes  leurs  qualités  nutritives,  les  transporter 
à de  grandes  distances  et  s’en  servir  ainsi  dans  les  voyages  de 
long  cours.  Cuites  à la  vapeur,  dépouillées  de  leur  épiderme  , 
séchées  et  réduites  en  farine,  on  peut  également  les  conserver 
très  longtemps  pour  les  usages  alimentaires.  On  en  fait  du 
vermiceï,  du  sagou  et  même  de  très-bon  pain,  si  on  a le  soin 
d’y  ajouter  un  peu  de  farine  de  froment.  L’amidon  qu’on  retire 
de  la  pomme  de  terre  crue,  en  la  râpant  sur  un  tamis  , dans 
de  l’eau,  au  fond  de  laquelle  il  se  précipite,  a toutes  les  qua- 
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lites  de  celui  que  l’on  retire  du  froment,  et  sert  aux  mèmefi 
usages  économiques.  On  en  compose  des  crèmes  légères,  qui, 
convenablement  édulcorées  et  aromatisées,  fournissent  aux 
convalescens  et  aux  malades,  un  aliment  analeptique  très- 
agréable.  Les  parlumeurs  en  font  diverses  poudres  cosméti- 
ques. Il  sert  aux  blanchisseuses  et  a différens  fabricans  d’étoffes, 
il  la,  préparation  de  l’empois,  avec  lequel  on  donne  de  la 
consistance  et  du  lustre  au  linge  blanc  et  à plusieurs  tissus. 
La  gomme  transparente,  qu’on  obtient  par  la  dessiccation  de 
la  gelée  que  l’amidon  forme  avec  l’eau  bouillante,  offre  toutes 
les  propriétés  de  la  gomme  arabique,  et  peut  être  employée 
aux  mêmes  usages  économiques,  médicaux  et  pharmaceuii- 
C{ues.  Enfin,  la  substance  parenchymateuse  de  ces  tubercules, 
longtemps  dépréciée  et  rejetée  comme  inutile,  contient  encore 
beaucoup  de  matière  nutritive  j desséchée  et  réduite  en  farine, 
elle  a plus  de  saveur  que  le  gruau  de  froment;  mêlée  avec  la 
farine  des  céréales,  elle  éprouve  la  fermentation  panaire,  et 
donne  de  fort  bon  pain.  On  sait  qu’après  la  congélation,  les 
pommes  de  terre  se  ramollissent,  et  sont  alors  rejetées  comme 
impropres  à aucun  usage.  II  ne  faut  cependant  pas  croire 
qu’elles  aient  entièrement  perdu  leurs  qualités  nutritives.  Des 
expériences  récentes  ont  prouvé  qu’on  peut  encore , dans  cet 
état,  en  retirer  une  certaine  quantité  de  fécule  amilacéc,  qui  a 
les  mêmes  qualités  que  celle  qu’elles  fournissent  avant  cette 
altération  de  leur  parenchyme. 

Quoique  les  vaches  et  quelques  autres  herbivores  mangent 
quekjuefois  les  feuilles  de  cette  solanée , soit  dans  l’état  frais, 
soit  dans  l’état  sec,  les  animaux,  en  général , préfèrent  les  tu- 
bercules, C[u’on  leur  donne  crus,  coupés,  hachés,  ou  cuits  à 
l’eau.  Dans  ce  dernier  état,  on  s’en  sert  surtout  avec  avan- 
tage pour  engraisser  les  bœufs,  les  veaux,  les  cochons  et  la 
volaille  de  toute  espèce. 

Deux  autres  espèces  de  solanum  originaires  de  l’Amérique, 
le  solaninn  monianum  et  le  solanum  Valenzuela^  cette  der- 
nière nouvellement  découverte  par  le  botaniste  de  ce  nom,  pro- 
duisent aussi  des  tubercule.s  farineux  et  nourrissans  comme 
notre  pomme  de  terre. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  280. 

[La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle) 

1.  Corolle  ouverte,  h la  base  de  Ia>|nelle  on  aperçoit  l’Inscrliou  des  cinq 

étamines. 

2.  Etamines  grossies , afin  défaire  voir  que  l’antbèrc  biloculaire  laisse 

écbapper  le  pollen  par  les  deux  trons  qui  la  tci  minent. 

3.  Calice  et  pistil. 

4.  Fruit  entier  de  grosseur  naturelle. 

5.  Graine  isolée. 


T 


POMMIKK  . 


a.n 


CCLXXXI. 


rOlVlMIER. 


Grec /j.‘a>âa.  DIoscov  î(1c. 

^JMAMTS  FLOKE  TLENO  5 T5ail1lln , TT/VA^  , lib.  Il,  SCfl.  6. 
\ Toiiniffoi  t , clas.  2 1 , spct.  8 , gen.  5. 

l^atin.  A / P y RUS  maIaVS'i  Joliis  t l'fnhefJin  Liutic  , 

j icosandrie  jjentnf^Yni-C.  Jussieu,  clas.  i4>  oui.  lo, 
V,  famille  des  rosacées. 

Français  A A A A pommier. 

J 

Italien melojpomo. 

Fspaqnnl.  . . . manzano. 

Portugais  A A . maceira. 
ylllemand A . . apfelbaum. 

yln^fais apple-tree. 

Hollandais.  A A Appelboom. 

Jlanois aebletrcee. 

Suédois APPEETEAED. 

Polonais  ....  jabeon. 

Pusse JABLON. 

Iliyrien jabuka. 

Finlandais.  A A omena, 

CalmOUC ALEMA. 

yîrahe ta'ffaii. 

Persan siR. 

Chinois PIM-PO. 


liC  pommier  est  un  arbre  indigène  de  1 ii,uropc,  enlevé  de- 
puis longtemps  à nos  forets  et  livre  a 1 indusliie  des  agu'cul- 
teuis.  Ses  fruits,  adoucis  par  leurs  soins,  ont  produit  un 
grand  nombre  de  variétés , distinguées  par  leur  saveur  acide  ou 
douce,  par  leur  consistance  ferme,  tendre  ou  cassante , par- 
leur grosseur,  leur  forme,  leur  couleur,  etc. 

Linné  n’avait  formé  qu’un  seul  genre  du  pommier  et  du 
poirier.  Dans  l’usage  habituel,  on  les  a toujours  tenus  sépa- 
rés; ils  sont  en  effta  constamment  distincts  par  la  saveur  et  la 
forme  de  leurs  fruils  : les  autres  caractères  leur  sont  com- 
muns. Ils  consistent  dans  un  calice  à cinq  divisions;  cinq  po 
taies  insérés  sur  les  bords  du  calice , ainsi  que  les  étamines  en 
^rarid  nombre;  un  ovaire  inférieur,  surmonte  de  cinq  styles 
velus  réunis  par  leur  base;  autant  de  stigmates.  Le  Iruit  est 
une  pomme  charnue,  glabre,  ombiliquée,  tant  en  dessus 
cru’en  dessous , contenant  dans  son  centre  cinq  loges  cartilagi- 
neuses ; un  ou  deux  pépins  dans  chaque  loge. 

Dans  le  poirier,  les  cinq  styles  sont  disUncls  a leur  base;  le 
fruit  est  ordinairement  en  forme  de  toupie,  ombiliqué  seule- 
ment au  sommet , et  non  à la  base,  comme  dans  le  pommier. 

-^3*.  Livraison. 
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TjG  pommier,  dans  son  e'tat  sauvage,  est  un  arbre  de 
îMojenne  grosseur,  d’une  hauteur  médiocre;  ses  rameaux  sont 
étalés,  ordinairement  épineux  : les  individus  que  j’ai  observés 
dans  la  forêt  de  Villers-Cottcrcts , n’avaient  point  d’épines. 

Les  feuilles  sont  pétiolées,  alternes  , éparses  ou  réunies  par 
bouquets,  ovales,  un  peu  aiguës,  légèrement  dentées,  d’un 
vert  sombre  en  dessus,  velues  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  d’un  blanc  mêlé  de  rose,  assez  grandes,  dis- 
posées en  une  oinb(;lle  presque  sessile  : elles  produisent  des 
fruits  glabres,  arrondis,  très-acerbes  dans  les  individus  sau- 
vages. (P.) 

Le  nom  commun  de  pomme,  pomitm  malum  ^ p.\)Kov  ^ que 
les  anciens  donnaient  indistinctement  à presque  tous  les  fruits 
Imraires,  soit  a noyaux,  soit  à pépins,  et  même  à ceux  que 
nous  considérons  comme  des  baies,  est  exclusivement  réservé 
parmi  nous  aux  fruits  du  pommier.  Ces  fruits  , dont  le  paren- 
chyme est  ferme  et  sucerdent,  exhalent  unq  odeur  qui , dans 
Certaines  circonstances,  est  manifestement  éthéréc,  et  offrent 
une  saveur  à la  fois  sucrée,  acidulée  et  comme  vineuse.  Toute- 
fois , sous  ces  différons  rapports,  et  sous  ceux  du  volume,  de 
la  forme,  de  la  couleur,  de  l’époque  de  leur  maturité  et  de 
Icui’  goût  plus  ou  moins  agréable,  les  pommes  offrent  un  très- 
grand  nombre  de  variétés.  Les  agronomes  en  comptent  même 
plus  de  deux  cents  bien  déterminées,  et  résultats  des  modifi- 
cations que  la  culture  et  la  greffe  ont  opérées  à la  longue  sur 
le  pommier  sauvage,  qui  parait  être  la  souche  commune  de 
tous  ceux  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins  et  dans  nos 
vergers.  Du  mucilage,  du  sucre  et  un  acide  très-abondant  et 
d’une  nature  particulière,  que  les  chimistes  ont  désigné  sous 
le  nom  d'ocide  malique , sont  les  matériaux  immédiats  dont  se 
compose  le  parenchyme  de  ces  fruits.  Leurs  pépins  renferment, 
sous  une  enveloppe  corticale  brune,  inie  sidîstance  blanche, 
consistante,  de  nature  oléagineuse,  analogue  à la  substance 
des  amandes,  et  composée  comme  elle  d’huile  douce,  de  mu- 
cilage et  de  fécule. 

A raison  de  leurs  qualités  acides  , mucilagineuses  et  sucrées , 
les  pommes,  ainsi  que  le  suc  qu’on  en  exprime,  jouissent  à 
un  haut  degré  des  propriétés  nourrissantes,  tempérantes , ra- 
fraîchissantes, émollientes  et  légèrement  laxatives.  A l’exemple 
de  presque  tous  les  fruits  acidulés  et  sucrés  , leur  décoction 
dans  l’eau  pourrait  être  administrée  avec  avantage,  comme 
boisson  , dans  presque  toutes  les  maladies  aiguës,  et  dans  beau- 
coup de  maladies  chroniques.  On  s’en  trouverait  bien  dans  les 
irritations  de  l’appareil  digestif , telles  que  les  fièvres  bilieuses , 
muqueuses  et  adynuniiques , les  diarrhées  et  les  dysenteries. 
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Elle  ne  serait  pas  moins  utile  dans  la  néplnlte,  la  c)'stile,  la 
blennorrhagie,  la  strangurie  et  autres  maladies  inllamrnaloires 
des  voies  urinaires.  On  en  fait  plus  particulièrement  usage 
dans  les  catarrhes  bionclnqiies  et  dans  les  engonetnens  des  pou- 
mons. Floyer  s’en  est  servi  avec  un  grand  suceès  sur  lui- 
mème,  dans  i’aslhmc  dont  il  était  atteint.  On  rapporte  meme 
que  des  chevaux  asthmatiques  furent  guéris  de  cette  affection 
après  avoir  dévoré  uue  grande  quantité  de  pommes.  INe  pour- 
rait-on pas  s’en  servir  clans  la  plupart  des  exanthèmes  aigus, 
avec  beaucoup  plus  d’avantage  que  de  la  plupart  de  ces  ti- 
sanes non  moins  compliquées  que  dégoûtantes,  qui  ont  le  seul 
privi  lége  de  fatiguer  le  malade  ? Le  suc  de  ces  fruits , récem- 
ment exprimé , a été  employé  avec  un  grand  succès  contre  le 
scorbut.  Transformé,  par  la  fermentation,  en  une  liqueur 
vineuse  et  acide,  très-connue  sous  le  nom  de  cidre^  il  est  éga- 
lement très-utile  dans  cette  affection,  ainsi  que  l’ont  observé 
Huxham,  Lind  et  beaucoup  d’autres, 

Cuites  , dépouillées  de  leur  épiderme  , de  leurs  pépins  et  des 
cloisons  qui  les  séparent,  et  réduites  en  pulpe,  les  pommes 
peuvent  être  employées  à l’extérieur , avec  avantage,  sous  forme 
de  cataplasmes,  pour  calmer  la  douleur  et  favor  iser  la  résolution 
des  phlegmons  , des  furoncles,  des  bubons  et  autres  tumeurs  in- 
tlanrmatoires.  On  en  a surtout  recommandé  l’application  sur  les 
yeux,  danscertainscasd’ophthalmie.Cettemêmepulpe,  associée 

à la  cire,  sous  forme  d’onguent,  a joui  de  beaucoup  de  répu- 
tation contre  les  hémorroïdes  et  contre  les  gerçures  des  lèvres, 
les  fissures,  l’inter trigo  et  autres  lésions  de  la  peau.  Si  le  pom- 
mier était  relégué  à l’extrémité  du  Nouveau-Monde,  ou  bien 
si  ses  fruits  nous  étaient  apportés  à grands  Irais  des  parties  les 
plus  recalées  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique,  leurs  qualités  médica- 
menteuses auraient  été  élevees  jusqu  aux  nuesj  mais  il  croît 
au  milieu  de  nousj  chaque  aimée , il  nous  donne  libéialemeut 
des  fruits  en  abondance  , et  ce  motif , sans  doute  , les  a lait  dé- 
précier comme  médicament. 

En  revanche,  les  poirunes  sont  d’un  très-grand  usage  comme 
aliment  et  d’une  tres-grande  utilité  par  la  boisson  diététique 
qu’on  en  retire.  Par  la  coction  , elles  deviennent  enticiement 
pulpeuses  , un  peu  moins  acides  et  beaucoup  plus  sucrées j cette 
préparation  les  rend  ainsi , en  quelque  sorte  , plus  iiutnti vos, 
plus  faciles  à digérer  et  par  conséquent  prelcrables  pour  les 
valétudinaires,  les  malades  et  les  convalescens.  Mais  dans 
l’état  de  crudité,  comme  après  la  cuisson,  elles  constituent 
un  aliment  rafraîchissant,  aussi  agréable  que  salulaire,  qui 
convient  à presque  tous  les  hommes,  cl  qui  peut,  dans  pres- 
que tous  les  cas  J remplacer  avatilagcusemenl  les  iriuts  a etc. 
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TjCS  pommes  conviennent  toutel’üis  plus  parliculièremcnt  aux 
jeunes  gens,  aux  tcmpeiameus  bilieux  et  sanguins,  aux  in- 
dividus tiès-aidens,  a ceux  qui  sont  sujets  aux  irritations  gas- 
triques et  aux  alïeclions  inflammatoires.  On  leur  a reproché, 
il  est  vrai,  d’occasioner  un  senlinient  de  gène  à l’estomac, 
des  flatuosités  : on  les  a même  accusées  de  produire  des  fièvres 
intermitKaites  et  surtout  la  dysenterie.  Mais  ces  assertions  sont 
purement  erronées,  car  si  ces  liuils,  pris  en  trop  grande  quan- 
tité, peuvent  rendre  la  digestion  pénible  et  occasioner  la  diar- 
rliée  ou  autres  accidens , à des  sujets  dont  les  forces  digestives 
sont  épuisées  par  des  excès,  des  études  opiniâtres  ou  de  longs 
chagrins  , leur  usage  modéré  ne  peut  qu’être  en  général  très- 
utile.  On  conçoit  mêjnc  qu’on  pourrait  en  tirer  un  grand  parti , 
soit  comme  moyen  curatil  , soitco)nme  moyen  prophylactique 
dans  les  fièvres  intermittenteset  dans  la  dysenterie,  comme  dans 
le  scorbut , les  dartres,  l’éléphantiasis  et  autres  maladies  d’irri- 
tation. 

Le  cidre  qu’on  obtient,  en  soumettant  à la  fermentation  le 
suc  retiré  des  pommes  par  l’expression,  est  un  liquide  vineux, 
doux  et  acide,  remarquable  suitout  par  la  grande  (piantiié 
d’acide  carbonique  qu’il  renferme.  Les  personnes  affaiblies  et 
très-délicates,  se  trouvent  moins  bien,  dit-on,  de  son  usage, 
que  de  celui  du  vin  ou  de  la  bière.  Mais,  en  général  , il  cons- 
titue une  boisson  très-agréable  et  foit  salutaire,  ainsi  qu’on 
j)cut  s’en  assurer  par  la  beauté,  la  force  et  la  vigueur  des 
Normands  et  des  habilans  de  la  Biscaye  , qui  en  font  leur  bois- 
son ordinaire.  Parmi  les  inconvéniens  purement  illusoires 
qu’on  a reprochés  à l’usage  de  cette  boisson  diététicjue , ou  l’ac- 
cuse, d’une  manière  spéciale  , de  produire  une  maladie  très- 
grave,  désignée  sous  le  nom  de  colique  végétale.  Cependant , 
cette  affection  n’est  autre  chose  que  la  colique  saturnine  ; ses 
symptômes  sont  parfaitement  identiques  avec  ceux  de  cette 
dernière,  et,  au  lieu  d’en  accuser  le  cidre,  ne  doit  ou  pas 
l’attribuer,  avec  plus  de  raison,  aux  oxides  ou  sels  de  plomb 
qui  se  trouvent  accidenlellemeut  en  dissolution  dans  cette 
liqueur,  soit  qu’ils  y aient  été  introduits,  pendant  la  fabrica- 
tion , par  divers  ustensiles  qui  contiennent  ce  métal,  soit  qu’ils 
y aient  été  ajoutés  par  les  marchands,  pour  en  diminuer 
l’acidité. 

Comme  médicament,  les  pommes  se  donnent  en  décoction 
dans  l’eau  ou  le  lait,  en  quantité  variable,  selon  les  circons- 
tances. Leur  suc,  récetnmeut  exprimé,  peut  se  donner  de 
soixante  à cent-vingt  grammes  (deux  à quatre  onces)  et  plus. 
Un  en  fait  un  siiop  fort  agréable,  qu’on  peut  administrer  à la 
dose  de  plusieurs  onces.  On  eu  fait  également  des  tablettes  dites 
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pectorales,  d un  ires  bon  usage  dans  les  maladies  de  jtoitiinc. 
l.es  pommes  enlrenl  dans  la  composion  du  sirop  de  pré- 

paré avec  le  séné  , dans  celle  de  ronguent  contre  les  gerçures. 
Les  parfumeurs  en  prépaient  aussi  une  pommade  cosmétique. 

^ La  faculté  qu  ont  ces  Iruits  de  se  conserver  d’une  année  à 
l’aulre,  les  rend  exlrêmemenl  pia'cieux  pendant  l’iiiver,  et  fa- 
vorise singulièrement  leur  usage  dans  nos  climats  tempérés. 
Soit  cuits,  soit  crus,  ils  sont  constamment  une  partie  essen- 
tielle du  dessert,  et  figurent  sans  cesse , avec  bonneur , sur  nos 
tables.  Les  cuisiniers  les  associent  avec  avantage  ;i  jilusieurs  de 
nosalimens,  et  en  font , entre  autres  mets  très-délicats,  des 
marmelades,  des  compotes,  des  tourtes  et  des  beignets.  Les 
confiseurs  en  préparent  des  pâtes,  des  conserves  et  des  gelées 
cjLii  sont  extrêmement  avantageuses  yiour  les  convalescens  et 
les  malades,  et  d’un  goût  délicieux.  Les  pharmaciens  em- 
ploient cpiclquefois  leur  pulpe  pour  envelopper  les  pilules  et 
en  favoriser  la  déglutition.  Leurs  semences  , dépouillées  de  leur 
épiderme,  peuvent , à l’exemple  des  amandes,  servir  à la  pré- 
paration des  émulsions.  Enfin,  un  des  plus  grands  usages  des 
pommes  est  relatif  à la  fabrication  du  cidre.  Pour  cela  , on  les 
concasse  grossièrement,  on  les  soumet  à l’action  du  pressoir: 
le  suc  qui  en  découle  alors  est  mis  dans  des  cuves.  Là,  il 
éprouve  la  fermentation  vineuse  et  se  transforme,  par  cette 
opération,  en  un  liquide  doux,  piquant,  effervescent  et  sus- 
ceptible d’enivrer.  Mais  il  est  à remarquer  que  l’on  préfère  , 
pour  cet  objet , les  pommes  les  plus  âpres  et  les  plus  aigres, 
tandis  qu’on  réserve,  pour  le  service  des  tables,  celles  dont 
la  saveur  est  douce  et  plus  ou  moins  parfumée,  comme  la 
reinette. 

L’écorce  du  pommier  est  astringente  et  quelquefois  em- 
ployée dans  la  teinture  en  jaune. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  281. 


plante  est  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  grandeur  natureLe  ) 


1.  Bouquet  de  fleurs. 

2.  Fruit  coupc  dans  sa  longueur. 
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CCLXXXII. 


POULIOT. 


Grec. 


Latin 


Français 

Italien 

Espagnol.  . . . 
Portugais.  . . . 
A lletnand. . . . 

Anglais 

Hollandais . . . 

Danois 

Suédois. . . . . . 
Polonais  . . . . 
Hongrois. . . . ■ 
Chinois 


yx»^ov.  Dioscoride. 

PULEGIUM  latifolium;  Baullin,  lil).  0,  sect.  4- 

MENTHA  AQUATICA,  SeU  PULEGIUM  \ULGA11I1J  Touilie- 
fort,  clas.  4,  sect.  1,  gen.  10. 

MENTHA  l'ULEGiUM^  flonbus  verticUlatis , folUs  oaatis 
obtusis  suhcrenalls , caulibus  subteieliius  repentibus  , 
staminibus  coroilis  longionbus.  Linné,  didynunnegyin- 
nospermie.  Jussieu,  clas.  6,  ord.  famille  des  labiées. 
POULIOT  ; AVOLON. 

PULEGGIO. 

POLEO. 

POEJO. 

POLEY. 

PENNYR,OYAL  MINT. 

POLEY. 

POLEY. 

POLEJA. 

POI.EY. 

CSOMBOR. 

PO-HO. 


Le  pouliot,  rangé  parmi  les  mentlies,  participe  à leur  odeur 
aromatique,  et  croît  avec  la  plupart  d’entre  elles,  aux  lieux 
humides,  sur  le  bord  des  fossés  et  des  étangs.  Son  caractère 
essentiel  étant  le  même  que  celui  de  la  menthe,  je  ne  le  répé- 
terai pas  ici. 

Ses  racines  sont  dures,  un  peu  greles,  traçantes,  blanchâ- 
tres et  libreuses.  Il  s’en  élève  plusieurs  tiges  greles,  rameuses, 
quadrangulaires , longues  de  huit  à dix  pouces  et  plus,  quel- 
quefois rougeâtres  , un  peu  velues  , couchées , puis  rediessées  à 

l’époque  de  la  fleuraison.  , • w 1 

Les  feuilles  sont  opposées,  médiocrement petiolees , ovales, 
assez  semblables  à celles  de  l’origan,  longues  de  six  à douze 
lignes  , médiocrement  dentées,  nerveuses  et  parsemees  de  quel- 
ques poils  rares. 

Lei  fleurs  sont  pédonculées,  purpurines  ou  de  couleur  rose, 
quelquefois  blanches,  réunies  par  verticilles  deivses,  axil- 
laires, distans , diminuant  de  grosseur  à mesure  qu  ils  appio- 
chent  du  sommet,  occupant  une  grande  partie  des  tiges,  et 
formant  par  leur  ensemble  des  épis  droits. 

Le  calice  est  tubulé,  rougeâtre,  un  peu  velu  , a " »fl 
dents  ciliées,  inégales,  fermé  par  des  poils  pendant  la  matu 

ration. 

r-  • 

’jo^.  Livraison, 
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La  corolle  esliuie  lois  plus  longue  que  le  calice,  pubescente 
en  deliors  ; la  lèvre  supérieure  entière;  les  étamines  très-sail- 
iautes;  rune  des  quatre  semences  souvent  avortée.  (P.) 

Celte  plante  est  remarquable  par  une  odeur  flagrante, 
comme  spirilueuse,  et  par  une  saveur  aromatique , cbaude, 
comme  canqibrée,  qui  rf'pand  un  sentiment  de  chaleur  dans 
l’intérieur  de  la  bouche  et  du  phaiyux.  Elle  contient  une  huile 
volatile  irès-fragiante  et  brûlante,  une  certaine  quantité  de 
camphre,  et  probablement  aussi  certains  principes  de  la  naluie 
de  l’exiractif,  dont  l’eau  et  l’alcool  s’emparent  également,  en 
acquérant  ainsi,  jusqu’à  un  certain  point,  les  propriétés  de  la 
plante  elle-mcme. 

Ces  qualités  pljjsiques  établissent,  comme  on  voit,  une 
glande  analogie  entre  le  pouliot  et  la  menthe  poivrée,  de  la- 
(pielleil  se  rapproche  également  par  ses  propriétés  médicales. 
Comme  elle,  il  excite  vivement  la  plupart  des  appareils,  soit 
de  la  vie  animale,  soit  de  la  vie  organique  : il  paraît  meme 
agir  avec  plus  d’énergie.  C’est  ainsi,  au  rapport  de  Haller, 
que  cette  plante,  appliquée  à demeure  sur  la  peau,  l’irrite 
au  point  d’y  déterminer  rulcéralion.  Introduite  dans  l’appa- 
reil digeslil,  elle  produit  un  sentiment  de  chaleur  dans  l’es- 
tomac, augmente  l’action  de 'ce  viscère  et  celle  de  l’intestin  ; 
circonstances  qui  lui  ont  fait  accorder , ajuste  litre,  des  pro- 
priétés toniques  et  échauffantes,  et  avec  beaucoup  moins  de 
raison,  les  titres  de  stomacliique  et  carminativc.  Quelquefois 
elle  agit,  soit  directement,  soit  sympathiquement  sur  la  peau, 
et  provoque  la  transpiration  -,  d’autres  fois  elle  dirige  son  action 
sur  les  reins  et  excite  la  sécrétion  des  urines;  plus  souvent, 
elle  active  l’exhalation  bronchique  et  favorise  ainsi  l’expecto- 
ration. De  là,  les  vertus  diaphoretiques , diurétiques  et  béchi- 
ques  dont  elle  a été  décorée.  Les  anciens  , et  Galien  entre 
autres,  avaient  particulièrement  remarqué  son  action  sur  l’u- 
térus , et  la  mettaient  ainsi  au  rang  des  enjinénagogucs  et  des 
antihyslériques  , place  que  plusieurs  modernes  lui  ont  con- 
servée. Enfin , c’est  par  suite  de  son  action  vive  et  instantanée  , 
sur  le  système  neiveux,  qu’elle  est  généralement  reg  idée 
comme  antispasmodique , et  recommandée  contre  l’hystérie, 
l’asthme,  la  toux  convulsive  et  autres  affections  nerveuses 

L’extrême  diffusibilité  des  principes  du  pouliot  rend  en  effet 
celle  plante  très-propre  à porter  rapidement  son  action  dans 
toute  l’économie  et  à stimuler  tous  nos  organes.  On  pourrait 
par  conséquent  administrer  son  infusion  alcoolique  avec  suc- 
cès, si  on  manquait  d’autres  moyens  plus  puissans,  dans  la 
.syncope,  l’asphyxie  et  la  paralysie.  Elle  pourrait  être  egale- 
ment utile  dans  les  fluluosilés,  la  goutte  atonique  et  i’hypo- 
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condiie.  Ou  en  fait  plus  particulièrement  usage  dans  le  trai- 
tement de  rainénorrliée,  de  l’hystèric  et  de  l’astluue. 

La  toux,  convulsive  est  de  tonies  les  affections  spasmodi- 
ques, celle  contre  laquelle  on  a le  plus  recommandé  cette  es- 
pèce de  inenlhc.  P».aj,  Hoyle,  Sauvages,  ont  attriluié  une  effi- 
cacité particulière  a son  infusion  aqueuse  contre  ces  affections. 
Werlhoff,  il  est  vrai,  u’ert  a retiré  aucun  effet.  Cullcn  avoue 
même  que  le  pouliot  lui  a paru  nuisible  dans  la  coqueluche, 
ainsi  que  tous  les  échauffaus.  Mais  peut-être  que  cette  diffé- 
rence , dans  les  résultats  de  l’action  du  pouliot,  tient  à la  di- 
versité des  circonstances  concomitantes  dans  lescpielles  se 
trouvaient  les  malades.  11  faut,  eu  effet,  se  ressouvenir  sans 
cesse  ({ue  cette  plante  est  essentiellement  stimulante,  et  que  si 
elle  convient  lorscpie  la  toux  convulsive  et  autres  affections 
c[uc  je  viens  d’indiquer,  sont  accompagnées  d’atonie  et 
exemptes  de  phlogose  et  d’irritation  , ou  ue  pourrait  l’em- 
ployer, sans  inconvénient,  dans  les  circonstances  contraires, 
et  surtout  lorsejue  il  y a un  état  pléthorique,  ou  une  excessive 
sensibilité  de  certains  organes,  ainsi  que  cela  a lieu  ordinai- 
rement pour  Tutérus , dans  la  plupart  des  hystéries  et  des 
suppressions  menstruelles  ; et  comme  cela  paraît  aussi  avoir 
eu  lieu  dans  les  coc|uelnches  dans  lesquelles  les  auteurs  cités 
ont  administré  cette  plante. 

Cette  menthe  se  donne  à dose  variable,  en  infusion  théî- 
forme.  Son  infusion  vineuse  peut  être  administrée  de  soixante 
à cent  quatre-vingt  grammes  (deux  à six  onces)  en  plusieurs 
prises.  Son  huile  volatile  se  donne  à la  dose  de  deux  à six 
gouttes,  dans  un  excipient  approprié,  tel  que  le  sucre,  un 
jaune  d’œuf,  un  looch,  une  émulsion.  La  dose  de  son  eau  dis  - 
tillée  est  de  trente-deux  à cent-vingt  grammes  (environ  une  à 
quatre  onces  ) dans  une  potion  convenable.  Le  sirop  qu’on  en 
prépare  se  donne  h trente  et  soixante  grammes  (environ  une  à 
deux  onces)  et  au-delà. 

Chez  les  Grecs,  le  pouliot  était  employé  aux  usages  cu- 
linaires, et  servait  comme  condiment  à assaisonner  les  subs- 
tances alimentaires. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  2S3. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeurnaturelle) 

1.  Feuille  ( moitié)  vue  en  dessus,  pour  faire  voir  les  glandules  qui  tapis- 

sent sa  surface. 

2.  Fleur  entière. 

3.  Pistil. 

4.  Calice  ouvert,  à la  base  duquel  on  voit  trois  graines,  la  quatrième 

avortée. 

( Tous  ces  détails  sont  grossis.  ) 
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POl  RriEll  . 


CCLXXXlll. 

POURPIER. 


Grec 


Latin 


Français  .... 

Italien 

Espagnol. .... 
Portugais . . . 
Allemand.  . . . 

Anglais 

Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Polonais 

Eusse 

Calniouc 

Persan 

Chinois 


Dioscoride. 

ÎPOHTULACA  ANGUSTIFOLIA  S Y LV  ESTTVTS  j Baullill , 
lili.  7,  sect.  6.  Tournefort,  clas.  6,  sect.  i , gen.  2. 
portulaca  oler  Acea  j ^ôZû'5  cuneijormihus , Jloribus 
sessilihus.  Linné , dodécandrie  monogj  nie,  Jussieu  , 
clàs.  i4,  ord.  /[,  famille  des  porlulacées. 

POURPIER. 

porcellana  j portulaca. 

VERDOLAGA. 

BELDROEGA. 

PORTULAK. 

PURSLANE. 

PORSELEIN.  ”” 

PORTULAK. 

PORTULAK. 

KURZA  NEGA. 

SCHRUCHA. 

ASSUN  OBISON. 

CnOLSA. 

MA-CHI-HIEN. 


Les  Indes  orientales  nous  ont  fourni  le  pourpier.  On  le 
trouve  c'galement  dans  plusieurs  contre'es  de  riVmërique.  Il 
s est  depuis  longtemps  naturalise  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  bi- 
fide, persistant,  comprimé^  cinq  pétales;  six  à douze  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur,  quelquefois  adhérant  par  sa  base 
avec  le  calice  ; un  style  court,  à quatre  ou  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , à une  seule  loge,  s’ouvrant 
transversalement  en  deux  parties , renfermant  des  semences 
nombreuses,  adhérentes  à cinq  placenta  situés  au  centre. 

Ses  tiges  sont  couchées  ou  un  peu  redressées,  lisses,  ten- 
dres, charnues  et  rameuses  ; les  rameaux  alternes,  axillaii’es. 

Les  feuilles  sont  alternes,  charnues,  très-épaisses,  lisses, 
glabres  , un  peu  oblongues  , très-obluses,  en  forme  de  coin,  et 
rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  caduques,  plus  petites  dans  les 
individus  sauvages;  les  feuilles  supérieures  plus  petites  et 
presque  rapprochées  en  verticille,  surtout  dans  les  individus 
cultivés,  au  centre  desquelles  naissent  ensemble  plusieurs  fleurs, 
petites,  sessiles,  cjui  s’ouvrent  à onze  heures  du  matin  et  se 
ferment  vers  deux  heures  de  l’après-midi. 

-^3®.  Livraison. 
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Le  calice  est  divise  en  deux  val ves  ; la  corolle  Jaune;  le 
nombre  des  étamines  varie  de  huit  à douze  : les  capsules  sont 
ovales , un  peu  coniques. 

Dans  les  individus  cultivés,  on  distingue  plusieurs  variétés, 
les  unes  a feuilles  larges,  plus  grandes;  les  autres  d’un  vert 
jaunâtre  qui  domine  ilans  toute  la  plante.  Celle-ci  porte  le 
nom  de  pourpier  dore'.  (P.) 

Le  pourpier  est  dépourvu  d’odeur  ; il  offre  une  saveur  acide 
niucilagineuse  et  un  peu  àcre.  Toutefois  cette  légère  àcreté  dis- 
paraît ])ar  la  coction,  et  alors  il  est  purement  rnucilagincux  et 
acide.  Ses  qualités  résident  essentiellement  dans  le  suc  aqueux 
et  fort  abondant  que  reufermeul  ses  tiges  et  ses  feuilles.  Ou  ne 
s’est  pas  encoie  convenablement  occupé  de  son  analyse  chi- 
mique; de  sorte  que  l’on  sait  bien  qu’il  renferme  beaucoup  <le 
mucilage  et  un  acide,  mais  on  ignore  complètement  la  nature 
particulière  de  ce  dernier. 

Celte  plante,  ainsi  que  son  suc  récemment  exprimé,  jouis- 
sent manifestement  des  propriétés  rafraîchissantes,  adoucis- 
santes et  laxatives  ; propriétés  en  vertu  desquelles  elle  a été 
recommandée  dans  diverses  maladies  aiguës  et  inflammatoires. 
Toutefois,  comme  la  matière  médicale  abonde  en  plantes  de  la 
même  nature,  et  dans  lesquelles  ces  propriétés  sont  même  plus 
développées  et  exemptes  du  principe  âcre  qui  leur  est  associé 
dans  le  pourpier,  on  y a rarement  recours. 

Quelques  auteurs  parlent  cependant  a>ec  éloge  de  ses  bons 
effets  dans  les  itiflammations  des  viscères  abdominaux,  dans 
les  affections  bilieuses  aiguës  , dans  la  stranguric  et  autres  ma- 
ladies semblables,  où  il  s’agit  de  calmer  une  iriitalion  plus 
ou  moins  vive.  Son  usage  a même  été  particulièrement  recom- 
mandé dans  le  scorbut , où  rexp(U'ience  a prouvé  que  toutes 
les  substances  mucilagineuses , sucrées  et  acides,  sont  d’une  si 
grande  utilité.  Les  semences  de  cette  plante  grasse,  de  nature 
oléagineuse,  et  placées  parmi  les  quatre  semences  froides, 
étaient  regardées,  par  Hippocrate,  coujme  emménagogues. 
Llles  ne  peuvent  cependant  exciter  ou  favoriser  l’écoulement 
menstruel , comme  on  le  sent  bien , que  dans  les  cas  où  rmérus 
est  le  siège  d’une  irritation  , ou  dans  un  étal  de  surexcitation 
X itale  ; et  dans  ceux  où  la  suppression  des  règles  sci  ait  due  k 
un  étal  pléthorique.  Et  alors  ne  serait  il  pas  nécessaire  de  re- 
courir à des  moyens  plus  directement  débilitans?  Murray 
rapporte  que  les  Suédois,  pour  détruire  leurs  verrues  , les  frot- 
tent avec  les  feuilles  de  pourpier  écrasées.  Mais  le  suc  de  ces 
feuilles  est  trop  peu  énergique,  et  on  peut  dire  trop  ineite, 
pour  que  ces  excroissances  cutanées  cèdent  souvent  à un  sem- 
blable moyen. 
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Ou  pourrait  administrer  le  pourpier,  en  décoction  convena* 
nablenient  édulcorée.  Son  suc  exprimé  a été  donné  à la  dose  de 
soixanle-qualrea  cent  vingl-liuit  grammes, (deux  à cpiatre  onces). 

11  lait  ordinairement  partie  des  sucs  et  des  bouillons  d’herbes  que 
beaucoup  de  médecins  presciivenl,  et  que  beaucoup  de  ma- 
lades crédules  avalent  au  printemps,  sous  le  vain  et  ridicule 
prétexte  de  purifier  le  sang,  de  désobstruer  les  viscères  , etc., 
expressions  vides  de  sens,  et  déplorables  restes  d’une  doctrine 
entièrement  erronée. 

Comme  aliment  laxatif  et  rafraiebissant , le  pourpier  figure 
avec  avantage  parmi  les  plantes  oleracécs,  et  s’emploie  sou- 
vent dans  diverses  préparations  culinaires.  Il  est  vrai  que, 
mangé  en  grande  ([uantité , surtout  dans  l’état  de  crudité,  il 
peut  rendre  la  d gcstion  pénible  et  même  produire  un  trop 
grand  relâchement  du  ventre,  ainsi  que  Rai  l’a  observé.  Mais, 
mangé  avec  modéralion  , particulièrement  lorsqu’il  est  cuit  à 
l’eau  et  associé  à nos  autres  alimcns,  il  est  très-salutaire,  surtout 
en  été  et  dans  îes  pays  chauds,  ainsi  qu’aux  lempéraincns  bi- 
lieux, aux  constitutions  sèches  et  irritables,  et  aux  sujets  qui 
s’exercent  beaucoup.  Dans  toutes  sortes  de  circonstances,  il  a 
même  l’avantage  de  modifier  et  d’aftaibür  1 excitation  tiop 
vive  que  produisent  souvent,  dans  1 appareil  digestif,  les  viandes 
et  les  mets  épicés  dont  on  se  gorge  souvent  outre  mesuic.  G est 
ainsi  qu’on  le  mange  dans  la  soupe  , en  salade  , ou  cuit  à 1 eau 
et  associé  au  beure  , au  lait,  au  sucre,  au  vin,  aux  jus  e 
viandes,  et  à diiférentes  espèces  de  sauces  On  le  confit , en 
outre,  à la  manière  des  corniebons,  avec  le  vinaigie,  le  poivie  , 
le  sel,  le  thym  et  autres  aromates,  et  on  le  conserve  ainsi 
pour  s’en  servir,  pendant  l’hiver,  à diftere 


eus  usages  culinaire?. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  283. 


( La  plante  est  représentée  de  grandeur  naturelle  ) 


\.  Calice  el  pistil. 

2.  Fruit  tel  qu’il  s’ouvre  dans  sa  lualuiilc. 

3,  Graine  grossie. 
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a*  il. 


PRIMKVERE 


1 


rxLxxxiv. 


PRIMEYÈRE. 


VEr.nASCUM  PKATENSE  ODORATUM  J Bauhln  , TllVàl^, 
lib.  6 , sect.  6. 

PRiMULA  VERis  HORTENsis  J ^ore  luLco , utiihellalo  , 


Latin ( Toiuncfoit,  c!as.  2,  seci.  2,  geiï.  2. 

1 PRIMULA  VERIS jfoliis  deiilalis  rugosis.  Linnc,  pentan- 
1 rfr/e  7/io«ogy/jie.  Jussieu , clas.  8,  oïd.  \ , famille  des 
\ lysimachies. 

Français primevère  j priaierolle  5 coucou.  ' 

Italien primavera^  primola. 

Espagnol PKIAIAVERA  j HIERBA  DE  SAN  PABLO. 

Portugais.  . . . primavera. 

Allemand.  . . . primel;  schluesselbluaie. 

Anglais oklips;  primrose. 

Hollandais  . . . sleutelbloem. 

Danois okedrif. 

Suédois okelaegg. 

Polonais bukwica  biAlA. 

Russe BUKWIZA. 


Les  bois,  les  pre's  humides,  le  bord  des  ruisseaux,  sont  pa.- 
re's , au  retour  de  chaque  printemps , de  nombreuses  prime- 
vères. Sous  les  noms  de  coucou,  de  b ray  et  tes  de  prime- 
rolles  , elles  nous  reportent  à cet  âge  dont  l’agrcable  souvenir 
nous  attache  à tous  les  objets  qui  ont  contribue  à ses  amuse- 
mens. 

La  primevère  ne  se  distingue  essentiellement  des  andro~ 
sace  que  par  le  tube  de  sa  corolle  dépourvu  de  glandes  à son 
orifice.  Son  calice  est  tubule',  persistant,  à cinq  dents  : le  tube 
de  la  corolle  cylindrique;  le  limbe  à cinq  lobes  échancres  au 
sommet  ; cinq  étamines  renfermées  dans  le  tube  ; un  ovaue 
supérieur  ; un  style  filiforme;  le  stigmate  globuleux.  Le  fruit 
est  une  capsule  polysperme  à une  seule  loge,  s’ouvrant  au 
sommet  en  cinq  ou  dix  valves  peu  profondes.  Les  semences 
sont  nombreuses,  attachées  à un  placenta  libre  et  central. 

Ses  racines  sont  composées  d’une  souche  grosse,  un  peu  rou- 
geâtre, odorante,  garnie  de  longues  fibres  presque  simples , 
blanches  et  charnues.  Elles  produisent  des  feuilles  toutes  ra- 
dicales, ridées,  ovales-oblongues , épaisses,  obtuses,  plu!>  ou 
moins  pubcscentes,  un  peu  blanchâtres  en  dessous,  dentees  a 
leurs  bords,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base. 

Livraison. 


( 25o  ) 

Du  centre  des  feuilles  s’élèvent  une  ou  deux  hampes  droites, 
nues,  cylindii(|ues , un  peu  pubescentes,  lon^^ues  de  (jualreà 
ciiK]  pouces,  terminées  par  une  ombelle  de  üeuis  odorantes, 
pédict'llées , pendantes,  munies,  à la  base  des  pédicelies, 
d’une  sorte  d’involucre  à folioles  courtes,  subulées. 

Leui’ calice  est  d’un  jaune  pâle  renflé,  à cinq  angles  sail- 
lans  , à citiq  dents  courtes  et  olrluses  j le  tube  de  la  corolle  ren- 
fl^■,  de  la  longueur  du  calice  j le  limbe  concave,  à cinq  lobes 
courts,  d’un  jaune  pâle,  marqués  de  cinq  taches  orangées  ; 
l’ovaire  arrondi  ; la  capsule  glabre,  ovale-oblongue  j les  se- 
mences brunes,  ridées. 

On  avait  confondu  , comme  variétés,  avec  cette  espèce,  le 
primuJa  ehiliur  et  le  primula  acaulis  seu  grandi/ïora.  La 
première,  distinguée  par  son  calice,  au  moins  d’un  tiers  fdiis 
court  que  celui  de  la  corolle,  a cinq  dents  très-aiguës;  1rs 
bampes  plus  longues;  les  fleurs  Inodores.  La  seconde  a ses 
fleurs  portées  par  des  pédoncules  simples,  velus,  uuiflorcs  , 
quelquefois  réunis  à leur'  base  en  forme  d’ombelle;  les  calices 
aussi  longs  qire  le  tube  de  la  corolle;  celle-cr  est  d’un  jaune 
de  soufre,  son  limbe  plane,  à cinq  grands  lobes. 

Les  oreilles  d'ours  ^ cultivées  dans  nos  jardins,  appartien- 
neirt  également  aux  piimevères.  • (P.) 

Lu  racirre  de  celte  plante  exlrale,  dans  l’état  frais,  une 
odeur  Iragrantc,  comme  arrisée , et  offre  une  saveur  légère- 
ment astringente  et  un  peir  amère;  scs  feuilles,  dont  le  goirt 
est  purement  herbacé,  sont  à peu  près  itrodores  : mais  scs 
fleurs,  dont  la  saveur  est  douce,  sont  remarquables  par  la  sua- 
vité de  leur  arôme.  Carllicuscr  en  ja  retiré  un  quart  d’extrait 
aqueux  et  eiivirorr  un  sixième  d’extrait  résineux.  Du  reste, 
les  cbimisles  rr’orrt  pas  cherché  à déteriniuer  la  nature  de  soir 
principe  aromatique  dont  Peau  cl  l’alcool  s’emparent  égale- 
ment, ni  de  ses  autres  matér  iaux  immédiats. 

La  prinrevère,  comme  toutes  les  substances  fragianlcs, 
exerce  une  action  manifeste  sur  le  système  nerveux,  et  par 
conséquent  sur  le  cerveau.  Elle  paraît  meme  produire  une 
sorte  de  sédation  dans  quelques  cas,  a la  manière  des  cxci- 
tans  diffusibles,  parmi  lesquels  elle  sc  place  naturellemcnl.  Sa 
racine,  qui  excite  par ticulrèrcmeul  la  pituitaire,  a été  icccm- 
mandde  comme  steruutaloirc , sous  fourre  pulvéi  ulciitc.  Sui- 
vant Ijoerhaave,  son  itifusioii  acéteuse,  introduite  par  aspira- 
tion dans  les  fosses  nasales,  aurait , dans  ceiiains  cas,  dissipé 
la  douleur  de  dent.  Cliomcl  attribue  aussi  à cette  racine  la 
propriété  de  faire  disparaître  les  \etligcs,  l’hémicranie  et 
autres  symptômes  nerveux  ([ui  résultent  de  la  suppression  des 
règles. 
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L’herbe  ou  la  piaule  entière  a été  également  préconisée 
contre  les  afléctions  nciveuses,  et  particulièrement  contre 
1 apoplexie,  le  ballnitiement , l'Iiémiplégie  et  la  paialysie.  Le 
nom  d’herbe  à paralysie,  primula  pavaJj'seas  ^ sous  lecpul 
elle  a été  désignée  par  quelipics  auLeiu  s,  iudicpie  Uième  , sinon 
sou  efficacité  dans  cette  maladie,  au  moins  la  haute  opinion 
qu’on  a eue  jadis  de  ses  prétendues  vertus  antiparalytiepics. 
IMalthiole  attribue  hbéraleinenl , à l’infusion  de;  cette  plantr;, 
appliquée  en  onction  sur  la  tète,  la  propriété  de  dissiper  les 
ciiplialalgies  rebelles , effet  que  Ray  accorde  aussi  au  suc  des 
feuilles  et  des  fleurs  pris  iutéiieuiemcnt  dans  du  lait. 

Ces  dernières,  privées  de  leur  calice,  sont  meme  générale- 
ment regardées  comme  les  pailics  les  plus  actives  de  la  pri- 
mevère, et  comme  essentiellement  nervines,  céplialicpies  et 
hypnotiques.  Boerhaave  et  Linné  leur  reconnaissaient  la  fa- 
culté de  calmer  la  douleur,  de  provoquer  le  sommeil,  et 
d’opérer  meme  différens  phénomènes  sédatifs.  Suivant  Ber- 
gius,  leur  infusion  aurait  été  employée  utilement  contre  les 
douleurs  rhumatismales. 

Que  conclure  de  toutes  ces  assertions  en  faveur  de  la  pri- 
mevère , si  ce  n’est  que  les  succès  qu’on  lui  attribue  sont  loin 
d’avoir  été  conslaiés  par  un  assez  grand  nombre  d’observa- 
tions, et  que  les  éloges  qu’on  lui  a donnés  sont  au  moins 
exagérés.  Si,  à défaut  de  faits  précis  et  d’observations  clini- 
ques, on  voulait  juger  de  son  action  d’après  ses  qualités  phy- 
siques, on  pourrait  même  la  regarder  comme  une  plante  tiès- 
peu  active,  peu  digne  par  conséquent  de  figurer  parmi  les  me- 
dicamens,  et  susceptible  d’êlie  expulsée  de  la  malièie  médi- 
cale sans  inconvénient , ainsi  que  l'ont  fait  Cuilcu  , Peyrilhe  et 
autres  habiles  observateurs. 

La  primevère  entière,  ou  ses  fleurs  seules,  se  donnent  en 
infusion,  à la  dose  d’une  poignée  sur  un  litre  d’eau.  Leur  eau 
distillée  peut  être  prescrite  de  trente-deux  à soixante-ejuatre 
grammes  (une  à deux  onces)  et  plus,  dans  un  julcp  ou  une 
potion  appropriée.  On  en  préparait  jadis  une  conserve  et  un 
sirop  qui  ne  sont  plus  en  usage.  ^ 

L’infusion  théiforme  de  ses  fleurs,  d’une  belle  couleur  d or 
et  d’une  odeur  très-agréable,  est  (juelquefois  en  usage  comme 
boisson  diététique.  Dans  quelques  contrées,  on  soumet  cette 
.liqueur  à la  fermentation,  en  y ajoutant  du  sucre  ou  du  miel  et 
des  citrons, cl  on  en  prépare  ainsi  une  liqueur  acide  et  vineuse  , 
assez  agréable  et  fort  utile  pendant  1 été. 


/ 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  284. 


( La  plante  est  réduite  a la  moitié  de  sa  grandenrnatui elle  ) 


I.  Pistil  et  corolle  onvertc  appartenant  k l’individu  figuré. 

3.  Pistil  et  corolle  ouverte  pris  sur  un  autre  individu. 

3.  Fruit  contenu  dans  une  partie  du  calice. 

4.  Le  même,  tel  qu’il  s’ouvre,  en  dix  parties,  au  sommet,  au  moment 

de  la  maturité. 

5.  Un  autre  coupé  horizontalement,  pour  faire  voir  le  placenta  central. 

6.  Graines  de  grandeur  naturelle. 

7 . Graine  grossie. 
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PiaiiMEK  . 


CCLXXXV. 


PRUNIER. 


Grec 

j 

KOXKv^MXtt.  Dioscorid 
'frunus.  Ranliiii  , n 
1 clas.  2 1 , sect.  7,  g 

Latin } 

' PRUNUS  DOMESTICA 
i ceolato-oualis  con 
1 sandrie  monogjru 
^ des  rosacées. 

Français  ..... 

PRUNIER. 

Italien 

PRUGNO. 

Espagnol 

CIRUELO. 

Portugais 

AMEXIEIRA. 

Allemand  .... 

pflaumenbaum. 

Anglais 

PLUM-TREE. 

Hollandais. . . . 

PRUIMBOOM. 

Danois 

BLOMMER. 

Suédois 

PLOMMON. 

Polonais 

SLIWINA. 

Russe 

SLIWNIK.. 

Hongrois 

SZILVA. 

Turc 

ERIK. 

Arménien 

DAMBUT. 

Géorgien 

KLIAWI. 

Arabe 

barkuk. 

t?,  lib.  Il,  scct.  6.  Tourncfort, 


'.mis  muiicis.  Linné,  icn— 
clas.  i4,  ord.  lo,  famille 


eipnuis  très-loiiRlcmps.  Linné  a reum  uum^  >v;  gc 

r;.  far:  ;ouvens  ;le  poassic.  gla.  je . ’p?; t.‘ïU 

pétales  inscces  sui  le  cal  , ^ ^ d’uii  style  et  d’un 

rma"’orbicXl"Le‘f™!t’ost  u.t  d.upe  contenant,  dans 
un?  enveloppe  P^U-use,  u jnoy  jjnjp  je. 

ï.'é?rS“tameâux  étalés,  les  feuilles  alternes,  longuement 
Livraison. 
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pclioldcs  , ovalcs-oblorigncs  , d’un  vert  sombre  en  dessus, 
blancliàlrcs  et  pubescentes  en  dessous,  fortement  déniées  à 
ItMirs  bords. 

Les  Heurs  sont  blanches,  sclilaires,  pedoncule'es ; le  calice 
un  peu  rélhxlti  ; les  fruits  ovales,  d’une  grosseur  médiocre, 
d’une  saveur  acerbe,  cxceplé  dans  les  individus  cultive's. 

Les  varioles  du  prunier  cultive  sont  tres-nombreuscs  el  men- 
tionnées dans  tous  les  ouvrages  d’agriculture.  Le  prunier  sau- 
vage a ses  feuilles  plus  ovales,  moins  alorjgées,  roulées  à leurs 
bords;  ses  fleurs  ordinairemenl  géminées,  ses  rameaux  épineux 
à leur  sommel  dans  leur  vieillesse. 

On  distingue  encore  le  prunier  e'pineux , abrisseau  assez 
commun  dans  les  haies,  diffus,  très-rameux,  souvent  en  buis- 
son; scs  feuilles  sont  petites,  ovales,  dentées;  ses  fleurs  soli- 
taires, se  montrant  avant  les  feuilles;  ses  fruits  petits,  d’un 
bl  eu  foncé,  connus  sous  le  nom  àe  prunelles.  (P.) 

Dans  l’état  agreste  et  sauvage,  les  fruits  de  cet  arbre  ont 
une  saveur  farineuse  et  acerbe  ; mais,  modifiés  par  la  culture 
et  par  la  greffe,  quel  que  soit  le  grand  nombre  de  variétés 
cju’ils  présentent , sous  le  rapport  du  volume,  de  la  forme, 
de  la  couleur,  de  leur  odeur,  de  leur  saveur,  et  du  degré  de 
consistance  de  leur  parenchyme  , ils  deviennent  pulpeux,  suc- 
culens,  acquièrent  C[ue!quefois  un  arôme  tiès-suave,  et  tou- 
jours une  saveur  douce,  sucrée,  légèrement  acidulé,  et  très- 
agréable.  Leur  pulpe  , dans  tous  les  cas , renferme  un  noyau 
dur  et  ligneux,  dans  l’intérieur  duquel  se  trouve  une  amande 
dont  la  substance  blanche  et  amère  contient  de  l’huile  douce, 
du  mucilage,  et  une  certaine  quantité  d’acide  prussique,  cause 
de  son  amertume.  Leur  pulpe  succulente  se  compose  de  mu- 
cilage , de  sucre,  el  d’une  certaine  c]uanlité  d’acide  végétal. 

En  vertu  de  la  présence  de  ces  principes  conslituans,  la 
pulpe  des  prunes  jouit  de  propriétés  éminemment  nutritives, 
analeptiques,  rafraîchissantes,  adoucissantes,  relâchantes  el 
légèrement  laxatives.  11  en  résulte  cpie  la  décoction  de  ces  fruits 
pourrait  être  employée  avec  autant  d’avantage  que  toute  autre 
dissolution  mucilagineuse  et  sucrée,  dans  les  maladies  fé- 
briles, dans  les  phegmasies  et  autres  affections  aiguës  qui  ré- 
clament de  semblables  moyens.  11  n’est  pas  douteux  qu’elle 
serait  plus  utile  dans  les  angines,  les  catanhes,  les  diarrhées, 
la  dysenterie,  et  dans  les  affections  inflammatoires  de  l’appa- 
reil urinaire,  que  la  plupart  des  tisanes,  aussi  fastidieusement 
composées  que  désagréables , dont  on  ne  cesse,  pour  l’ordinaire, 
de  fatiguer  les  malades.  On  pourrait  également  en  faire  usage 
dans  la  phthisie  pulmonaire  , et  autres  affections  organiques  du 
même  genre,  avec  bien  plus  de  succès  que  de  cette  foule  de 
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buimes,  déracines,  et  autres  substances  exotiques  chèrement 
payées,  qui,  le  plus  souvent,  ne  font  qu’agjijraver  cette  ler- 
ril)le  maladie,  et  accélérer  sa  funeste  tcrniinaison.  Toutefois, on 
a rarement  recours  aux  prunes  fraîches,  comme  médicament, 
peut-être  parce  (ju’eües  ne  se  conseivent,  dans  cet  état,  que 
très-peu  de  temps.  Ou  n*en  fait  usage,  sous  ce  rapport,  que 
lorsqu’elles  ont  été  desséchées  ; et  alors  il  paraît  qu’elles 
sont  plus  pai  ticulièrement  laxatives,  et  employées  de  pré- 
férence dans  les  ardeurs  d’entrailles,  contre  la  constipation, 
dans  les  embarras  gastriques,  les  lièvres  bilieuses , et  autres 
irritations  intestinales. 

Quoique  les  prunes,  par  leurs  qualités  alimentaires  et  adou- 
cissantes , occupent  un  rang  distingué  parmi  les  fruits  d’été,  et 
constituent  un  aliment  très-agréable  et  très-salutaire,  il  règne 
contre  elles,  dans  le  monde,  un  préjugé  d’autant  plus  injuste  , 
qu’il  est  fondé  sur  une  erreur.  Un  les  accuse  d’occasioner  la 
dysenterie,  tandis  que  leur  usage  modéré , lorsqu’elles  sont 
bien  mûres,  peut  être  considéré,  non  seulement  comme  un 
moyen  de  guérir,  mais  encore  comme  un  des  plus  puissans 
moyens  de  prévenir  cette  affection  intestinale.  Sans  doute  que 
ces  fruits,  lorsqu’ils  sont  prématurés , à cause  des  qualités 
âpres  et  acerbes  qu’ils  présentent,  dans  cet  état,  peuvent, 
quand  ou  en  mange  surtout  en  trop  grande  quantité , produiie 
des  diarrhées  , la  dysenterie  , et  même  d’autres  maladies  ; mais 
lorsqu’elles  sont  mûres  , et  prises  avec  modération  , leur  usage 
ne  peut  être  que  salutaire,  et  particulièrement  exempt  des 
accidens  qu’on  lui  a faussement  attribués.  Comme  aliment  die- 
tétiauc,  on  pourrait  meme  en  retirer  un  grand  avantage  , non- 
seulement  dans  plusieurs  affections  de  l’appareil  digcstil , mais 
encore  dans  le  scorbut,  les  dartres,  la  lèpre  et  autres  mala- 
dies chroniques  de  la  peau,  que  les  anciens  luimoiislcs  attu 
buaiciit  a l’acrimonie  des  humeurs.  Prises  en  grande  quantité  , 
e^'endant  les  prunes  fraîches,  suivant  le  judi- 

cieux Peyrilhe,  produisent  queiqucfois  des  eltets  mcivcillcux 
dans  les^ffections  chroniques  chaudes  ; et  je  ne  doute  pas 
nu’elles  ne  soient,  dans  beaucoup  de  cas,  uifimmenl  plus  s<  - 
huaires  que  cette ’foule  de  spécifiques  ridiculement  préconisés 

dunes  ou  par  des  fripons.  , 

^ Les  pmnes,  soit  fraîches , Soit  sèches,  peuvent  être  admw 
nistrées^en  décoction  dans  l’eau,  en  quantilc  variable,  selon 
mstite.  CI  Oi,  sent  qu’un  excès  de  dose  ne  peut  d e 

les  ciicoustanc  ■ r etir  niilDC  ueul  se  donner  à la  dose  oc 

snivi  d'aucun  ‘ rde  vin"  - luaUe  heures.  Leurs 
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émulsions,  pour  donner  à ces  préj)ara lions  mcdicamenleuses , 
une  légère  amertume  propre  à en  favoriser  la  digestion. 

Les  varie'lés  les  plus  estimées  de  ce  fruit , telles  que  la  reine- 
claude,  le  damas-violet,  et  quelques  autres,  font  l’ornement 
et  les  délices  de  nos  tables  pendant  l’été.  Les  cuisiniers  en  pré- 
parent des  marmelades,  des  coinpotes,  des  tourtes,  et  autres 
mets  d'excellent  goût.  Les  confiseurs  en  font  des  dragées , des 
pâles,  et  autres  bonbons;,  on  les  confit  au  sucre,  on  les  con- 
serve dans  des  sirops , dans  l’eau-de-vie,  et  autres  liqueurs, 
pour  le  service  des  tables.  Mais  leur  usage  le  plus  commun  et 
le  plus  utile,  est  d’èlre  transformées  en  pruneaux.  Pour  cela  , 
on  les  dépouille  de  leurs  noyaux,  on  les  aplatit,  on  les  fait 
sécher  au  four,  et  on  les  renferme  dans  des  caisses,  où  on  les 
conserve  pour  l’usage  et  pour  les  livrer  au  commerce.  Dans 
cet  état,  les  prunes  se  mangent  plus  particulièrement  cuites  à 
l’eau,  et,  alors,  elles  constituent  un  aliment  laxatif  et 
rafraîchissant,  d’un  usage  très-répandu  et  très-avantageux. 

En  fermentation  avec  l’eau,  les  prunes  fraîches  forment  une 
liqueur  vineuse  et  acidulée,  dont  on  peut  retirer  de  l’alcool 
par  la  distillation. 

Leurs  amandes,  à raison  de  leur  amertume,  peuvent  être 
employées  comme  condiment  dans  les  mets  doux,  fades  et 
sucrés,  pour  en  relever  le  goût  et  en  faciliter  la  digestion. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  l’acide  prussique,  au- 
quel elles  doivent  leur  amertume,  les  rend  vénéneuses,  cl 
qu’on  ne  doit  ainsi  les  employer  qu’en  très-petite  quantité. 

La  gomme  jaunâtre  et  transparente,  qui  suinte,  sous  forme 
de  gouttes  ou  de  larmes,  de  l’écorce  du  prunier,  a toutes  les 
propriétés  de  la  gomme  arabique,  et  pourrait  être  employée 
aux  mêmes  usages. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  a85. 


( La  plante 


eit  réduite  a la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


I.  Fleurs. 

'2,  Fruit  coupé  clans  sa  longueur. 
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l’UI.MONAlllK  . 
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CCLXXXYI. 


PULMONAIRE. 


ISYMPnYTUi'Æ  MACULOSUM,  sive  PUtMONARIA  LATIEO- 
LIA.  lîanliiîi , IT/vat^,  üh-  7,  sect.  a. 

PULMON  ARi\  vuLGARis  LATiFOLiAj  flore  albo.  Touine» 
fort,  clas.  2,  büCt.  ^ , gcn.  5. 

PüLMONARiA  oFFiciN  ALis  '^foIUs  raclicalibus  oonto  cor~ 
dfitis  scahris.  Liono,  peaUnulrie  monogynie.  Jusbieu, 
clas.  8,  onl.  ç),  famille  des  borraguiées. 


Français 

PULMON  AIRE. 

ludien 

POLMONARIA. 

Fspagnnl 

PULMON  ARIA. 

Portugais 

PÜLMONARIA. 

Allemand 

LUNGENKRAUT;  OFFICINELLES  LUNGENKRAUT 

Anglais 

COMMON  LÜNGWORT. 

Hollandais . , . . 

LONGEKRUID. 

Danois 

LUNGEURT. 

Suédois 

LUNGOERT. 

Polonais 

PLUCNIK. 

Fusse 

MEDUNIZA. 

B(dicinien 

PLICNJK. 

Future 

KOIWIEK. 

Des  taclies  d’un  blanc  livide  , éparses  sur  les  feuilles  de  cette 
plante,  et  que  l’on  a comparées  aux  abcès  qui  affectent  le  pou- 
mon, lui  ont  fait  donner  le  nom  àe  pidmonnire , ci  soupço.aner 
qu’eUe  pouvait  être  favorable  dans  les  maladies  qui  attaquent 
cet  organe.  Des  idees  plus  justes  eclairerjt  aujouidbui  la 
science  médicale. 

Le  caractère  essentiel  de  la  pulmonaire  consiste  dans  un  ca- 
lice a cinq  angles,  à cinq  lobes;  une  corolle  en  entonnoir  ; le 
tube  nu  à son^oiilice ; le  limbe  à demi-ouvert,  partagé  en  cinq 
lobes  obtus  : cinq  etamines  insérées  un  peu  audessous  de  1 ori- 
fice du  tube;  les  anthères  droites  et  conniventes  ; un  ovaire 
suncLicur,  à quatre  lobes;  un  .style , le  stigmate  ccliancie  : 
quatre  semences  (quatre  noix)  placées  dans  le  fond  du  calice 

^ Ses  racines  sont  composées  de  grosses  fibres  psciculées, 
presque  simples,  chargées  d’iiil  grand  nombre  de  lilaiiiens 

lrès-déii(;s  : il  s’en  élève  des  tiges  droites , hautes  d enviion 

un  pied,  médiocrement  rameuses,  velues,  un  peu  anguleuses. 

Les  feuilles  radicales  sont  ovales,  pétiolees,  decurrentes 
sur  lés  pétioles  , hérissées  de  poils  courts  , parsemees  de  taches 
blanchâtres;  les  feuilles  caulinaires  alternes,  sessiles , plus 

ivraison, 
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alongccs,  plus  élroiles  , Irès-enlièies , quelquefois  sans  tuclieSj 
traversées  par  une  nervure  simple. 

Les  fleurs  sont  disposées  ru  un  l)Ouquet  terminal,  un  peu 
paniculées,  peu  nombreuses,  sessiles  sur  les  rarnificalions  ; 
leur  calice  est  hérissé  de|»elits  tubercules,  divisé  eu  cincj  dents 
aij'uës  ; la  corolle  rougeâtre,  de  couleur  bleue  dans  sa  vieil- 
lesse; le  tube  au  moins  de  la  longueur  du  calice.  Cette  plante 
croît  au  printemps,  dans  les  bois.  (P.) 

La  pulmonaiie  est  entièrement  inodore.  Sa  saveur  est  her- 
bacée et  un  peu  mucilagineuse.  I-a  couleur  noire  c|ue  piend 
son  infusion,  quand  on  y verse  du  sulfate  de  fer,  y décèle  la 
présence  d’un  principe  astringent.  IMais  ce  principe  y est  en  si 
petite  quantité , qu’il  ne  fait  aucune  impression  sur  nos  or- 
ganes ; de  sorte  qu’on  peut  la  considérer  comme  cssentiellenient 
composée  d’un  mucilage  visqueux.  Toutefois,  on  a remaïqué 
qu’elle  donne,  par  la  condjustion,  un  septième  de  son  poids 
de  cendres  très-amères  et  abondantes  en  potasse. 

A raison  de  sa  cpialité  mucilagineuse,  plusieurs  autours  lui 
ont  reconnu  des  propriétés  adoucissantes,  émollientes  et  liu- 
mectantes.  Mais  il  faut  avouer  que  ces  propriétés  y sont  bien 
faiblement  dévelojipées , et  qu’elle  ne  peut  point  ainsi  soutenir 
la  concurrence  avec  lei  malvacées  et  autres  substances  végé- 
tales exclusivement  mucilagineuses  et  émollientes,  qu’on  doit 
par  conséquent  lui  préférer  toutes  les  fois  qu’il  est  nécessaire 
d’opérer  une  médication  atonique.  Cependant,  on  lui  a prodi  - 
gué les  épithètes  de  pectorale,  béchique,  et  on  l’a  recommandée, 
en  conséquence,  contre  les  ma  ladies  de  poitrine.  On  lui  a égale- 
ment attribué,  sans  doute  à cause  des  traces  de  stypticité  qu’elle 
présente,  de  prétendues  veitus  agglutinalives  , vulnéraires,  et , 
par  suite,  une  sorte  d’efficacité  contre  les  plaies.  Mais,  si  sa 
décoction  aqueuse  peut  être  employée  au  pansenu'ut  de  ces 
sortes  de  lésions  , avec  plus  d’avantage  que  les  spiritueux,  les 
astringens,  les  résines  , les  baumes,  et  autres  prétindus  vulné- 
raires qui  ne  font  en  général  que  retarder  leur  guérison  , et  que 
les  progrès  récens  de  l’art  de  guérir  ont  enfin  bannis  de  la  pra- 
tique chirurgicale  ; il  n’en  faut  pas  moins  convenir,  qu’elle 
peut  y être  remplacée , avec  avantage  , comme  topique , par 
l’eau  pure,  le  seul  et  le  véritable  vulnéraire  par  excellence, 
A l’égard  des  éloges  qu’on  lui  a prodigués  contre  les  affections 
thorachiques  , et  spcxialement  contre  l’hémoptvsie  et  la  phthi- 
sie pulmonaire,  ils  no  reposent  sur  aucuntî  observation  pré- 
cise. Spielmann,  Muriay,  Peyiilhe,  Alibert,  et  beaucoup 
d’autres,  conviennent  même  (pi’ello  ne  peut  y avoir  eu  que 
des  succès  illusones.  Mais  les  leuiilet:  de  cette  plante  présen- 
tent des  taches  comme  grisâtres , qui  ressemblent  grossière- 
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jncMt  à celles  qu’on  remarque  k la  surface  des  poumons  sains , 
et  cotte  légère  analogie  a suffi  à riniagiualion  active  et  peu 
réglée  de  certains  auteurs  du  moven  kge,  pour  la  proclamer 
comme  le  remède  par  excellence  des  maladies  des  poumons, 
dont  elle  a ainsi  emprunté  le  nom. 

Cette  plante  a etc*  administrée,  soit  en  infusion  , soit  en  dé- 
coction, à la  dose  d’une  poignée  dans  un  litie  d’eau.  Mais  , au 
total,  elle  est  une  de  celles  dont  la  matière  médicale  pourrait 
le  plus  facilement  se  passer;  et,  de  nos  jours,  les  médecins 
éclairés  y ont  rarement  recours. 

On  emploie  queltpiefois , sous  le  nom  àf' pulmonaire  ^ le 
lichen  pulmonaritts  y qui,  à l’exemple  du  lichen  d’Islande, 
contient  beaucoup  de  mucilage  nutritif  et  du  tannin  , et  offre 
une  saveur  mmpieusc,  très-amère.  Cette  dernière  Cjualité  Iç 
lait  employer  avec  succès,  dans  plusieurs  contrées,  en  guise 
de  houblon  , a la  fabrication  de  la  bière.  11  jouit,  du  reste,  des 
mêmes  propriétés  médicales  C|ue  le  lichen  d islaiidc,  et,  comme 
lui,  il  a été  particulièrement  recommandé  dans  les  maladies 
chroniques  des  poumons,  où  il  ne  convient  guère,  toutefois, 
que  lorsqu’il  a été  dépouillé,  par  l’eau,  de  sa  qualité  amère. 


EXPLICATIOIN  DE  LA  PLANCHE  aSG. 

( La  plante  est  représentée  de  grandeurnaturelle) 


1.  Feuille  radicale  au  trau. 

2.  Calice. 

3.  Pislil. 

Tube  d\ine  corolle,  ouvert,  au  sommet  duquel  sont  insérées  les  éta 
mines. 

5.  Étamine  grossie. 

G.  Calice  ouvert,  contenant  quatre  graines  mûres, 
ç.  Graine  isolée. 
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CCLXXXVII. 


PYRÈTHRE. 


firec 


Latin 


Français  . , . . 

Italien 

Espagnol. . . . 
Portugais . . . 
Allemand . . . 
Anglais.  . . . 
Hollandais. . . 

Danois 

Suédois 

Polonais .... 


'itôpcBpov.  Dioscoricîe. 

PYRETHRUM  FLORE  BELLIDIS.  Bauhitl , UlVA^ , Hb.  4, 
sect.  4- 

ANTHEMIS  fyrethrum;  cauUbiis  simplicibus  unifloris 
decumbentibus , foliis  pinnato-multijîdis.  Linné,  syn- 
génésie  polygamie  superflue.  Jussieu,  clas.  lo,  otd.  3, 
famille  des  corymbifères. 

PYRÈTHRE. 

PIRETRO. 

PIRETR05  PELITRE. 

PIRETRO. 

BERTRAM. 

PELLITORY  OF  SFAIN. 

BERTRAM. 

BRRTRAMSURT'  SPY'TTEÜRT. 

BERTRAM. 

ZEBNE  ZIELE. 


Lapyi'èthre,  nee  dans  les  montagnes  de  l’Atlas,  dans  le 
Levant,  l’Italie,  et  même  dans  les  enviions  de  Montpellier, 
occupe,  par  l’elegance  de  ses  fleurs,  un  rang  distingue  dans 
un  genre  [V anthémis)  déjà  en  réputation  pour  les  belles  es- 
pèces qu’il  fournit  à nos  parterres.  Son  caractère  essentiel  con- 
siste dans  des  fleurs  radiées.  Le  calice  commun  est  hémisphé- 
rique, composé  d’écailles  imbriejuées,  oblongues,  presque 
égales,  scarieuses  sur  leurs  bords  ; le  disque  est  occupé  par 
des  fleurons  tubulés,  hermaphrodites,  à cinq  dents;  cinq  éta- 
mines syngénèses  ; un  style.  A la  eirconlérence  sont  situés  des 
demi-fleurons  femelles,  nombreux,  fertiles,  plus  longs  que  le 
calice  ; un  styde;  deux  stigmates;  les  semences  non  aigretlées, 
couronnées  par  une  petite  membrane  entière  ou  dentée;  le  ré- 
ceptacle convexe,  garni  de  paillettes. 

.Ses  racines  sont  longues,  épaisses  , fusiformes,  charnues  , 
au  moins  de  la  grosseur  du  doigt,  rudes  et  brunes  en  dehors, 
blanches  en  dedans , garnies  de  fibres.  Au  rapport  de  M.  Des- 
fontaines, lorsqu’elles  sont  maniées  fraîches,  elles  font  éprou- 
ver, à la  main,  une  sensation  de  froid  , a laquelle  succède 
une  chaleur  assez  vive.  Les  Maures  en  font  usage  pour  assai- 
sonner leurs  alimens;  ils  les  pulvérisent  et  s en  frottent  le 
corps  pour  ranimer  la  transpiration. 

De  scs  racines  s’élèvent  plusieurs  tiges  simples  ou  medio- 

;j4*-  Livraison. 
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creincnl  rameuses , lin  peu  coudiecs , longues  de  luiît  a dix 
pouc(;s  el  jilus,  terminées  par  une,  deux  ou  trois  fleurs. 

Les  iruiiics  sont  d’un  vei t tendre,  piesque  deux  lois  ailées, 
un  peu  ciiarnues;  les  pinniiles  courtes,  velues,  finement  dc*- 
coupees,  aigues  : les  feuilles  inférieures  étalées  en  rosette. 

Les  lieiiis  sont  giandes,  fort  belles,  terminales  et  ordinai- 
rement solitaires;  les  écaillés  du  calice  fortement  imbriquées, 
linéaires,  un  peu  brimes  ;i  leurs  bords  ; les  demi-flenrons  de  la 
circonféience , linéaires,  blanchâtres  en  dessus,  d’un  beau 
pouipre  violet  en  dessous;  les  fleurons  du  centre  d’un  jaune 
pale. 

Les  semences  sont  glabres,  comprimées,  membraneuses  à 
leurs  bords  cl  à leur  sommet;  le  réceptacle  convexe,  garni  de 
paiiietles  obtuses,  élaigj(>s  à leur'  sommet.  (P.) 

La  racine  de  celle  plante,  telle  ([u’on  la  trouve  dans  le 
commerce,  est  de  la  longiienr  d’un  pouce,  et  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  d’un  brurt  fauve  U l’extérieur,  cl  blanclic  inté- 
rieurement. Son  odeur  est  à peu  près  mille;  sa  saveur  est  pi- 
quante, acre,  légèrement  acide,  et  laisse,  pendant  longtemps, 
dans  la  bouche  et  sur  les  lèvres,  un  sentiment  de  chaleur  brii- 
iantc.  Ses  pro])riétés  at  lives  paraissent  essentiellement  résider 
dans  litre  malicie  résineuse  que  l’alcool  lui  enlève  facilement; 
de  sorte  que  son  extrait  spiritueux  est  beaucoup  plus  âcre  que 
son  extrait  a([ucux.  Le  dernier,  en  revanclte,  est  plus  abon- 
dant, ainsi  que  Léwis,  Neumann  et  Carllreuser  l’ont  constate. 

La  pyrèlhrc  agit  sur  l’écotrornie  animale  avec  force  et  à la 
manière  des  excilans  âcres,  llamollie  et  appliquée  h denreure 
sur  la  peau  , elle  y détermine  la  plilogose,  et  même  des  nlcé- 
rations.  L’irritation  qu’elle  opère  dans  l’intérieur  de  la  bou- 
che, excilO  vivement  les  glandes  buccales,  parotides  et  autres, 
et  produit  la  sécrétion  d’imc  grande  quantité  de  salive.  Son 
action  n’est  pas  moins  prononcée  sur  la  membrane  pituitaire; 
lorsqu’on  l’introduit  dans  les  fosses  nasales,  elle  provoque  de 
violens  éternuemens.  De  semblables  elfols  tendraient  à fair'C 
croire,  qu’introduite  dans  les  voies  digestives,  celle  racine  serait 
sirsccptible  d’exciter  vivcrncnl  l’action  de  l’estomac,  de  l’in- 
teslin,  et,  par  suite,  de  divers  autres  appareils  de  notre  éco- 
nomie. Toulclois,  on  n’en  fait  pioint  usage  à l’intérieur  ,ct  l’on 
s’est  en  général  borné  à l’employer  comme  topique. 

L,’cst  ainsi  qu’on  rinlioduil  dans  la  bnuebe  , soit  en  subs- 
tance et  sous  forme  solide,  comme  masticatoire,  soit  en  dé- 
coction, sous  forme  de  gargarisme , dans  les  douleurs  ibuma- 
tisnralos  des  dents  et  <les  gencives.  Elle  jouit  même,  sous 
ce  rapport , d’une  certaine  réputation  contt  e la  paralysie  do 
la  langue.  Dans  celle  affcrjîon  , ou  emploie  aussi  (picbiuefois 
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pyrèllu'C  en  poudre,  pour  provoquer  rdtcrniieiiicnl , cl  une 
abondante  sécrelioii  de  mucosités  nasales.  L’huile  de  celle 
racine,  préparée  par  iiifusioii , élait  employée  par  Galien  en 
onclions  , le  long  de  la  colonne  verlébiale,  coiiUe  les  fièvres 
intermittentes,  la  stupeur  et  la  paralysie.  Quelques  auteurs 
ont  bien  recommandé  l’emploi  intérieur  de  la  pyrèlhre,  dans 
les  maladies  pituiteuses  des  poumons,  et  peut-être  pourrait- 
elle  y être  utile  dans  quelques  cas  rares  : mais,  en  général, 
comme  la  prétendue  pituite,  ou  les  mucosités  dont  la  mem- 
brane muqueuse  des  bronches  est  quelquefois  surchargée,  est 
ordinairement  le  résultat  de  la  phlogose  ou  de  l’iriilalion  de 
cette  membrane,  ne  doit-on  pas  craindre  de  l’augmenter  par 
un  médicament  aussi  actif? 

Celle  racine  peut  être  administrée  en  substance,  et  sous 
forme  pulvérulente,  de  vingt-cinq  centigrammes  à un  gramme 
( cinq  a vingt  grains) , ou  en  décoction  , à la  dose  d’un  a quatre 
grammes  (environ  un  scrupule  a un  gios).  QueUjues  pliai - 
maciens  en  préparent,  avec  le  sucre,  des  especes  de  pastilles 
en  usage  contre  les  maux  de  dents.  Elle  est  souvent  rempla- 
cée dans  les  officines  , par  la  racine  de  1 dchillGci  piui  mien , 
Les  Egyptiens  et  les  anciens  Grecs  paraissent  avoir  fait 
usa-c  de  la  racine  de  pyrothre;  les  Romains  l’employaient, 
comme  condiment,  dans  leurs  préparations  cuhnaucs.  De  nos 
jours  les  Asiatiques  la  mangent  confite  au  sucre  , et  s eu  ser- 
ont de  temps  immémorial  , à divers  usages  économiques. 
Elle  nous  vienl  de  l’Esyplc  et  de  T.iuis  , par  la  voie  du  coin, 
merce;  on  la  cultive  dans  U Tliuringo  et  a Magdebourg. 


EXPLICa\TlOî<  DE  LA  PLANCHE  2S7. 


{La  plante  CSL  réüuite  aux  deux  tiers  de  sa  gra:uleurnalureUe) 


1 , Fleuron  do  ccnlrc. 

3.  Fleuron  de  la  circonfi.rciicc. 
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CCLXXXVIII. 


QUINQUINA  OFFICINAL. 


{ciNCHONÀ  CONDAMIKEA  5 yb/tVs  ouali-Ianceolutis ^ nili- 
dis,  injfa  ad  axilUis  netvorum  scrobiculalis ; corolla 
linibo  lanato  ; stuminihus  inclusis  ; capsuhs  oi'atis. 
Hiimboldt  et  V>oï\\>\imd  pentandric  monogynie.  Jut>i>ieu, 
clas.  1 1 , oicl.  3 , famille  des  riibLacées. 

Français quinquina  ofticinal. 

Italien china. 

Espagnol.  , ..  QUINA,  QUINA  DE  LOJAJ  CASCARILLA  EINA. 

Poi  'Lugais..  . . QUINA  DE  LOJA. 

Allemand..  . . officineluer  chinabAum. 

Anglais PEF.uviAN  BARR-xr.r.E. 

Hollandais.  . . kinaboom. 

Danois kinatree. 

Suédois kinatraed. 


Cette  ecorce  pre'cieiise  , connue  sous  le  nom  de  quinquina  , 
découverte  au  Pérou  , vers  l’an  i638,  est  fournie  par  plusieurs 
espèces  d’arbi'cs  du  meme  genie,  auxquelles  il  est  difficile  de 
rapporter,  avec  certitude,  les  diverses  sortes  de  quinquina 
l'épandues  dans  le  commerce.  Il  est  même  très -probable  que 
l’on  a confondu  beaucoup  de  variétés  de  quinquina  produites 
par  le  même  arbre,  dépendantes  de  l’âge  , du  sol , du  climat 
et  des  parties  de  l’arbre  sur  lesquelles  les  écorces  ont  été  ré- 
coltées, et  que  l’on  a cru  appartenir  à des  arbres  différens. 

Ce  genre  , nommé  cinchona  par  Linné , offre  pour  carac- 
tère essentiel  : un  calice  persistant,  à cinq  dents  ; une  corolle 
tubulée*,  le  tube  cylindrique  ; le  limbe  à cinq  divisions  pro- 
fondes } cinq  étamines  insérées  vers  le  milieu  du  tube  de  la  co- 
rolle; un  ovaire  inférieur;  le  style  filiforme , terminé  par  un 
stigmate  en  tète,  simple  ou  un  peu  bifide.  Le  fiuit  est  une 
capsule  oblongue , à deux  valves,  à deux  loges;  lesyalvcs 
courbées  en  dedans  à leurs  bords,  formant,  a 1 époque  de  la 
maturité,  une  séparation,  et  offrant  l’apparence  de  deux  cap- 
sules : chacune  d’elles  renferme  plusieurs  semences  oblon- 
gues,  comprimées,  entourées  d’une  aile  membraneuse,  atta- 
chées à un  réceptacle  central.  -lit  ^ 

Le  quinquina  des  boutiques , que  l’on  rapportait  d abord 
au  cinchona  omànalis  de  Linné,  a été  reconnu  appartenir  a 
une  autre  espèce,  que  MM.  Hiimboldt  et  Bonpland  ont  nom- 

'j5‘.  Lunaison,^ 
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îa  crédulité  et  l’engouement,  ont  ainsi  beaucoup  plus  favorise 
1 introducticyi  de  cette  substance,  dans  la  matière  medicale, 
(jue  les  exp'riences  directes  et  les  obseivations  précises,  dont 
on  ne  s est  avisé  que  plus  tard,  el  qui , trop  souvent,  ont  en- 
core été  iniluencees  ou  entièrement  subordonnées  à l’idée  pré- 
conçue des  veitus  de  cette  écorce. 

Jj  apiès  les  reclierclies  de  plusieurs  habiles  cliimistes  de  nos 
jours,  le  quinquina  contient  du  ligneux,  un  principe  mu- 
queux insipide,  et  du  tannin.  Mais,  outre  ces  trois  principes 
qui  lui  sont  communs  avec  beaucoup  d’autres  végétaux,  il 
renferme  un  acide  particulier , désigne,  par  M.  Vauquelin  , 
sous  le  nom  A'acicle  cinconique.  Cet  acide  ne  se  retrouve 
dans  aucune  autre  substance;  il  est  uni  à la  chaux,  et  se  dis- 
tingue par  son  acidité,  sa  cristallisation  particulière,  et  la  so- 
lubilité des  sels  ([uil  foiine  avec  les  alcalis.  Quelques  chi- 
mistes ont  cru  reconnaître  eu  outre,  dans  le  quinquina,  une 
matière  dc^  nature  résineuse.  Mais  celte  substance  résiniforme 
est  elle-mcme  composée  de  deux  nouveaux  principes.  Le  pre- 
miei  est  une  substance  amère,  d’une  nature  particulière , à la- 
quelle  M.  Ileuss  a imposé  le  nom  d'arner  cinconique ^ et  qui 
diflère  du  principe  amer  des  autres  végétaux,  par  sa  solubilité 
dans  1 eau  et  dans  1 alcool,  par  la  couleur  veite  qu’il  donne 
aux  sels  ferrugineux  , et  par  le  précipité  qu’il  forme  avec  la 
noix  de  galle.  Le  second  est  un  principe  colorant,  que  sa  cou.- 
leur  rouge  a fait  nommer  rouge  cinconique^  par  le  même  au- 
teur. Cette  dernière  substance  est  caractérisée  par  son  insipiditc-, 
sa  glande  solubilité  dans  1 eau,  sou  altérabilité  par  l’oxigène  , 
son  alfinité  avec  l’amm’  du  quinquina,  et  par  le  précipité 
quelle  forme  avec  les  sels  métalliques.  Cette  analyse,  toute- 
lois.  Il  est  pas  particulière  au  quinquina  gris , elle  est  com- 
mune aux  autres  espèces  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage. 
Mais  on  ignore  encore  quel  est  celui  de  ces  principes  h quril 
laut  attribuer  les  propriétés  médicales  de  cette  écorce. 

Le  quinquina , en  poudre,  exerce  une  action  tonique  no- 
table suri  économie  animale,  il  lacilile  la  digestion  , augmente 
la  chaleur  générale  et  la  fréquence  du  pouls;  il  est  suscep- 
tible de  diminuer  les  évacuations  excessives  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses.  A haute  dose,  il  occasione  un  senti- 
ment d’oppression  h l’épigastre , de  la  chaleur  , de  la  pesanteur 
dans  1 estomac  , et  quelquefois  le  vomissement  et  la  diarrhée. 
D apres  cette  manière  d’agir,  mais  plus  encore  d’après  la  na- 
ture de  scs  qualités  physiques , le  quinquina  a été  signalé,  non- 
seulement  comme  un  loniijue  puissant,  et  comme  un  astrin- 
gent énergique,  mais  encore  comme  un  fébrifuge  infaillible 
tt  comme  1 antiputride  par  excellence.  Cependant,  si  son  ac- 
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lion  tonique  et  slyptique  est  incontestable , il  n’en  est  pas  cle 
nièinc  de  lu  puissance  antiseptique  qu  on  lui  attribue  ; tai , ne 
ce  nue  sa  décoction  retuide  et  aiTele  la  putrélaclion  des  ...a- 
tièies  animales  qui  y sont  plongées  , il  ne  s ensuit  pas  qu  il 
p.-oduise  le  même  effet  dans  l’éiat  de  vie,  a supposer  meme 
que  nos  humeurs  soient  susceptibles  de  se  corrompre  et  de  se 
pulrelier , avant  la  mort , ce  que  les  lois  de  la  vie  ne  permet- 
tent pas  d’admettre.  Mais  si  les  vertus  antiputrides  du  quin- 
quina sont  illusoires,  que  dire  de  sa  propriété  fébrifuge  pour 
laquelle  il  est  surtout  en  si  grande  réputation  ; Sans  doute  il  a 
pii  guérir  un  grand  nombre  de  ces  maladies,  chez  des  sujet 
faibles  pâles,  d’une  sensibilité  obtuse,  et  dont  1 appaieil  di- 
gestif était  exempt  d’irritation.  Mais  quel  est  le/woj-'i  diete- 
Uque  ou  pharmaceutique  qu’on-ne  puisse  gratiher  d un  giaii 
nombre  de  guérisons  semblables.  Les  toniques,  les  araeis,  s 
astrin^ens  les  aromatiques,  les  alcooliques  et  une  foule  de 
SLibsla'îices’qui  ne  possèdent  aucune  de  ces  qualités , n ont-elles 
pas  été  fréquemment  employées  avec  succès  contre  les  fievres 
Fnteimittenles?  L’eau  prue  elle-même  a été  signalée  par  des 
hommes,  même  très-instruits,  comme  un  excellent  xeme  t. 
Tonive  ces  maladies,  qui,  sans  doute  , n’etaient  ni  plus  graves, 
ni  plus  rebelles,  ni  plus  fuirestes,  avant  la  decouverte  du  quin- 
qunia , que  depuis  l’inüoduction  de  cette  substance  dans  la 

îiiîitid'C  iiiLcdiculc»  , . 

Mais  on  ne  s’est  pas  borné  à reconnaître  au  quinquina  une 

efficacité  spéciale  contre  les  fièvres  ialermiltentes , soit  sim- 
ples soit  pernicieuses;  on  a vanté  ses  succès  dans  les  fievres 
FémittentesF  et  même  dans  les  fievres  continues,  bilieuses, 

muuueuses,  putrides  ou  adynamiques , petechiales , nerveuses, 

typhoïdes  pestillentielles;  c’est-à-dire  dans  des  pjrexies  du 
caFactère  le  plus  opposé,  et  contre  lesquelles  il  est  ordinaiie- 
m^it  bien  plus  nuiFFble  qu’utile.  Divers  auteurs  ont  prétendu 
Fu’il  était>un  grand  avantage  dans  les  phlegmas.es  mu- 
queuses séreuses,  parenchymateuses,  musculanes,  ailicu 
llires  et’eutanées,  ’etVon  n’aVs  craint  de  l’employer  dans  les 
exanthèmes  aigus , dans  la  goutte  et  les  rhumatismes  inliam 
matoires,  dans  les  catarrhes  de  toute  espece  : on  a meme  ose 
riMie  usage  dans  la  dysenterie,  la  pleuresie,  la  péripneu- 
monie et  autres  inflammations  aigues  et  chroniques , ou  u 
STcin  éclairé  conviendra  que  les  excitans  intérieurs  ne  peu- 
Znluc  qle  funestes.  Or/n’en  a pas  été  plus  avare  dans 
le  traitement  des  hémorragies  utérines,  pulmonaiies  et  «J^tics , 
lormèl  que  des  sigaes  eviciem  d’imtat.ou  aura.eiu  du  le 
faire  proscrue.  Combien  n’a-t-on  pas  abuse  de  cc  inedicaincnt 
,onique,  dans  les  névroses,  et  surtout  dans  les  lestons  orga- 
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sôcie  avec  quelque  aromate  ou  de  l’opium.  On  peut  aussi 
l’administrer  en  macération  aqueuse,  plus  souvent  on  le  donne 
en  décoction,  à la  dose  de  quatre  à huit  gros,  dans  un  kilo- 
gramme et  demi  d’eau,  réduite  à un  kilogramme.  Cent  parties 
d’eau,  suivant  Schwilgué,  à l’aide  de  l’ébullition  momentanée, 
peuvent  s’emparer  des  principes  actifs  d’une  partie  de  quin- 
quina gris;  mais  il  en  faut  une  quantité  double,  si  l’on  veut 
prévenir  la  précipitation  ({ui  a lieu  par  le  refroidissement. 
L’extrait  de  quinquina,  obtenu  par  l’évaporation  de  sa  ma- 
cération ou  de  sa  décoction  aqueuse , se  donne  de  vingt-cinq 
centigrammes  à un  giamme.  On  y a particulièrement  recours 
lorsque  l’estomac  ne  peut  supporter  cette  écorce  en  substance, 
et  qu’on  ne  peut  faire  ingérer,  sans  inconvénient,  une  grande 
(juantilé  de  sa  décoction.  On  en  distingue  de  deux  espèces, 
l’un  sec  et  l’autre  mou.  L’extrait  mou  est  de  beaucoup  préfé- 
rable à l’autre,  parce  que  ce  dernier,  qui  est  connu  sous  le 
nom  à' extrait,  ou  de  sel  essentiel  de  Lageraye,  est  sujet  à être 
brûlé  ou  calciné.,  et  a perdre,  par  conséquent,  la  plupart  de 
ses  propriétés  médicales.  La  macéjation  alcoolique  du  ejuin- 
ejuina  , qui  se  prépare  avec  quatorze  parties  d’écorce  et  cent 
parties  d’alcool  de  10  k 20",  se  donne  à la  dose  d’une  cuille- 
rée dans  un  peu  de  vin  ou  d’eau  édulcorés.  On  prépare  une 
bière  médicamenteuse  très-tonique,  en  faisant  fermenter  une 
partie  de  quinquina  en  poudre  avec  cent  parties  d’eau  et  huit 
parties  de  miel  ou  de  sucre.  On  compose  un  vin  et  un  sirop 
de  quinquina  que  l’on  administre  k la  dose  d’une,  deux  ou 
trois  onces  par  jour.  Un  pharmacien  distingué  a cherché  k 
'remplacer  la  partie  ligneuse  de  cette  écorce,  par  une  égale 
quantité  de  sucre  ; et  au  moyen  de  divers  procédés  convenables, 
il  est  parvenu  k obtenir  un  sucre  de  quinquina,  tjui  contient 
toutes  les  parties  actives  de  cette  substance,  plus  le  sucre  cpii 
l’cmplace  le  ligneux  , et  qui  en  fait  un  médicament  agréable  et 
nourrissant. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  288. 

( La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeiirnaturelle  ) 

1.  Calice. 

2.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  rkiscrlion  des  cinq  étamines. 

3.  Pistil. 

I^.  Fruit. 

5.  Fruit  coupé  en  travers. 

6.  Graine  isolée. 
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CCLXXXIX. 


QUINQUINA  A FEUILLES  OVALES. 


Latin 


ctNCRONA  o\ kh’iVO'LlK'^  foUis  Oi’alihns , suhtîis  jmhci- 
ctnlibus.  CornlLd  caiitiuUî,  fauce  glabrd;  cupsuld 
o^aLd.  Huniboldt  et  Buiiplantl. 


QUINQUINA  A FEUILLES  OVAIÆS. 
CASCAiULLA  FELUUA. 


/ 


Celle  espèce  de  quinquina  est  si  commune  au  Pe'rou,  qu’au 
rapport  de  MM.  Hu.nb  ildl  el  Bonpiaud,  elle  forme  des  forêts 
a-isez  étendues  dans  la  province  de  Cuenca.  Il  est  étonnant 
qu’aucun  auteur  n'eu  ail  fait  mention  avant  ces  deux  célèbres 
voyageurs  J on  la  confondait  probablement  avec  quelqu’autre 
espèce. 

Cet  arbre  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds. 
Son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  d’un  gris  obscur,  crevassée, 
d’un  jaune-clair  en  dedans  : elle  fournil,  par  incision,  unsuq 
jaunâtre  , d’une  saveur  amère  et  astringente.  Scs  rameaux  sont 
pileux  , munis  vers  leur  soniinel  de  feuilles  ovales,  luisantes  eu 
dessus,  couvertes  en  dessous  d’un  d.ivet  soyeux  , un  peu  ob- 
tuses, entières , longues  d’environ  six  pouces , soutenues  par 
des  pétioles  piibescens  , accompagnés  de  deux  stipules  ovales  , 
caduques,  pubescentes. 

Los  fleurs  sont  disposées  en  panicules  terminales,  munies 
de  petites  bractées  linéaires  ; les  pédoncules  soyeux,  soutenant 
deux  ou  quatre  fleurs. 

Leur  calice  est  court,  campanule',  à cinq  dents  égales  j la 
corolle  d’un  beau  blanc,  longue  de  six  ou  huit  lignes  j le  tube 
cylindrique  et  soyeux;  les  divisions  du  limbe  pubescentes  à 
leurs  deux  faces.  L’ovaire  est  inférieur,  couronné  par  un  disque 
charnu,  marqué  de  cinq  tubercules.  Le  fruit  consiste  en  une 
capsule  ovtile,  longue  d’un  pouce.  (P.) 

Cette  écorce  est  très-compacte,  pesante,  dure , et  d’une  épais- 
seur beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  quinquina  gris. 
L’i’piderme  ([ui  la  revêt,  quoitjue  brun,  paraît  grisâtre,  à cause 
des  petits  lici'ens  qui  le  recouvrent.  Sa  surface  extérieure  est 
raboteuse,  fendicillee  transversalement.  Sa  surface  interne  est 
d’un  jaune  foncé,  tirant  sur  le  fauve.  Celte  couleur  devient  plus 
foncée  encore  pal  la  pulvérisation.  Sa  couche  externe , d’ap- 
parence résineu>e,  est  Irès-mince  relativement  à s:«  couche  in- 
terne, qui  est  fibreuse,  cassante,  et  qui  a jus({u’à  deux  lignes 

^5*  Livraison. 
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d’cpaissenr.  Elle  est  aromatique  et  amère  comme  le  quinquina 
gris;  mais  elle  a beaucoup  moins  de  stypticité. 

Ce  quinquina  est  le  plus  rare  de  tous  dans  le  commerce, 
c’est  aussi  un  des  plus  estimes.  On  ne  connaît  pas  exactement 
l’époque  de  son  introduction  dans  la  matière  médicale,  mais 
elle  paraîtavoir  immédiatement  suivi  celle  du  quinquina  gris. 

A raison  de  sa  qualité  aromatique,  on  lui  attribue  une  ac- 
tion spéciale  sur  le  système  nerveux,  et  c’est  en  vertu  de  cette 
action,  qu'on  lui  donne  en  général  la  préférence  dans  le  trai- 
tement des  affections  nerveuses  ou  spasmodiques  , et  dans  celui 
des  fièvres  intermittentes,  soit  simples,  soit  pernicieuses.  Son 
amertume  est  dépouillée  en  grande  partie  de  la  stypticité  qui 
caractérise  ces  autres  ejainquina,  et  par  cette  raison,  il  paraît 
être  préférable  aux  autres,  dans  les  affections  atoniques  de 
l’estomac,  et  autres  maladies  qui  sont  accompagnées  d’une 
susceptibilité  nerveuse  exagérée.  Ce  qui  fait  qu’on  doit  y avoir 
spécialement  recours  , chez  les  sujets  délicats  et  très-irritables, 
dont  il  faut  ménager  l’excitabilité. 

Plusieurs  observateurs  lui  reconnaissent , en  outre , la  faculté 
de  provoquer  la  purgation  plus  souvent  que  les  autres  sortes 
de  quinquina. 

On  le  donne  ordinairement,  en  poudre  ou  en  macération 
aqueuse,  afin  de  lui  conserver  l’arôme  qui  est  un  de  ses  prin- 
cipes actifs.  Dans  le  premier  cas,  on  l’administre,  comme  to- 
nique, a la  dose  de  quatre  à huit  grammes  ( un  à deux  gros  ) , 
et,  comme  fébrifuge,  à celle  de  quatre  à huit  gros  (seize  k 
trente-deux  grammes  ) , soit  en  suspension  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  ou  de  vin,  soit  associé  avec  le  miel  ou  un  sirop, 
sous  forme  d’électuairc  ou  de  pilules.  Suivant  Schwilgué,  la 
macération  aqueuse  de  ce  quinquina  , pour  être  satuiée  et  aussi 
active  que  possible  , doit  être  faite  dans  le  rapport  de  deux  cent 
parties  d’eau  froide,  et  d’une  partie  de  quinquina  réduite  en 
poudre  grossière. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  289. 

{La  plante  est  réduite  à la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 

1.  Fleur  entière  de  grandeur  naturelle. 

2.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voir  l’insertion  des  cinq  étamines. 

3.  Pistil. 

Fruits. 
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QUINQUINA  A GRANDES  FEUILLES. 


Latin 

Français 

Espagnol.  . . . 


CINCIIONA^  magnifoli.a  ’^  follis  oaulihus, glabi'LS,  crectis, 
in  axillis  neranrum  pilosis  ; paniculd  hracfiiatd,  florin 
bus  subcnrrmbosis,  coroUis  albis  , glabris  . caducis. 
HumbüIcJi  et  Bonplnnci. 
quinquina  a grandes  feuilles. 

CASCARILLA  BOVA. 


Ce  quinquina  a c'te'  observe  dans  les  forêts  des  Andes , à 
Ciucbao,  dans  le  Péroii , Je  long  des  torrens.  C’est  un  grand  et 
bel  arbre  , terininé  par  une  cime  touff},ie. 

Son  tronc  est  revêtu  d’une  ecorce  lisse,  d’un  brun  cendre', 
roussàlre  en  dedans,  amère  et  un  peu  acide  sans  être  rebu- 
tante. 

Les  rameaux  sont  rougeâtres,  quadrangulaircs ; les  feuilles 
amples,  opposées,  ovales,  entières,  luisantes  en  dessus  , plus 
pâles  en  dessous,  traversées  par  des  veines  purpurines  : les 
principales  nervures  munies , dans  leurs  aisselles  , de  quelques 
poils  soyeux  et  blanchâtres. 

Les  fleurs  sont  réunies  en  une  ample  panicule  terminale  et 
feuillée,  très-rameuse,  presque  longue  d’un  pied. 

I<eur  calice  est  de  couleur  purpurine  ; la  corolle  blanche, 
odorante,  longue  d’un  pouce;  le  limbe  velu  en  dedans;  les 
e'taraincs  non  saillantes  ; les  anthères  oblongues  , bifides  à leur 
base. 

Les  capsules  sont  longues  d’un  pouce  et  demi,  à peine 
striées;  elles  renferment  des  semences  ovales,  entourées  d’im 
rebord  membraneux.  (P.) 

L’odeur  suave  et  analogue  h celle  des  fleurs  d’oranger,  que 
les  fleurs  de  cet  arbre  exhalent,  pourrait  peut-être  les  faire 
employer  avec  avantage.  Mais  on  ne  fait  usage  que  de  son 
e'corce.  On  la  distingue  facilement  de  toutes  les  autres  écorces 
du  même  genre,  à sa  couleur  rouge  d’ocre,  qui  devient  très- 
foncée  lorsqu’on  l’humecte.  Elle  est  inodore,  et  d’une  amertume 
austère,  dans  laquelle  l’amer  est  faible  et  la  qualité  astrin- 
gente très-prononcée.  Son  infusion  aqueuse  est  d’un  rouge  foncé 
ou  couleur  de  sang. 

En  rapprochant  1rs  résultats  de  l’analyse  chimique  de  ce 
quinquina  et  de  celui  de  Saint-Domingue,  l’illustre  Fourcroy 
avait  cru  reconnaître  que  le  quinquina  rouge  contenait  moins 
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de  matière  extracto-re'sineuse , et  une  plus  grande  quantité 
d’oxigène  que  ce  dernier;  circonstance  h laquelle  il  attribuait 
sa  faible  amertume , son  extrême  astringence  et  sa  grande  solu- 
bilité. Mais  les  recherches  ultérieures  des  chimistes  n’ont  point 
conlinné  cet  aperçu , et  cette  écorce  paraît  contenir  les  memes 
principes  que  les  autres  quinquina.  oyez  QUl^'QU^^'A  gris. 

L’introduction  de  cette  écorce,  dans  l’usage  médical  , a im- 
médiatement suivi  celle  du  quinquina  orangé.  Elle  constitue 
le  (]uin(]uina  astringent  par  excellence.  Elle  occasioue  rare- 
nnait  la  purgation,  mais  elle  provoque  le  vomissement  plus 
souvent  que  les  quinquina  gris  et  orangé.  Même  à petite  dose, 
el le  occasione  fréquemment,  suivant  Schwilgué,  de  l’anxiété 
à l'épigastre,  un  sentiment  de  pesanteur  dans  l’estomac,  le 
vomissement,  et  quelquefois  même  la  syncope;  accidens  qui 
peuvent  être  prévenus,  toutefois,  en  lui  associant  quelque 
substance  aromatique  ou  opiacée. 

En  vertu  de  sa  stypticité  dominante , ce  quinquina  est  re- 
gardé comme  préféiable  aux  autres  espèces , dans  les  fièvres 
pull  ides,  dans  le  scorbut,  dans  la  gangrène,  et  contre  la  pour- 
riture d’hôpital.  Je  crois  aussi  qu’on  doit  lui  donner  la  priorité 
dans  le  traitement  des  affections  locales,  fongueuses  cl  atoni- 
ques,  dans  le  relâchement  et  le  prolapsus  de  certaines  mem- 
branes muqueuses  , et  dans  les  écoulemens  blants  et  atoniques 
qui  réclament  la  médication  tonique  avec  astriclion.  Ce  quin- 
quina a été  également  signalé,  d’une  manière  spéciale,  contre 
les  fièvres  putrides  ou  adynamiques.  Mais,  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  distingué  les  fièvres  putrides  qui  tiennent  à l’altéialion 
primitive  des  humeurs  et  à la  faiblesse  directe  des  solides  ( si 
de  semblables  fièvres,  toutefois,  peuvent  exister)  de  celles  oèi 
la  prostiation  des  forces  et  la  fétidité  des  excrétions  sont  le 
résultat  de  l’atteinte  portée  au  principe  de  la  vie,  par  l’iirila- 
tion  violente  et  persévérante  de  l’appareil  digestif,  je  ne  pense 
pas  que  le  quinquina  en  général  y soit  utile , et  que  le  rou  gc, 
par  conséquent , y soit  préférable  aux  autres  espèces. 

Les  praticiens  ont  reconnu  qu’il  convient  spécialement  aux 
tempéramens  lymphatiques,  aux  constitutions  molles,  aux 
personnes  dont  la  sensibilité  est  obtuse.  Mais,  en  revanche,  il 
est  peu  favorable  aux  jeunes  gens,  aux  tempéramens  bilieux, 
sanguins  el  nerveux,  aux  sujets  secs,  maigres  el  très-irritables. 
11  est,  de  tous  les  quinquina,  le  moins  convenable  dans  les  né- 
vroses , elle  plus  dangereux  dans  les  maladies  inflammatoires 
et  d’irritation.  M.  Mutis  observe  même  qu’il  est  celui  dont  l’ad- 
ministration , longtemps  continuée,  dispose  le  plus  aux  en- 
gorgemens  des  viscères,  h l’ictère  el  à l’hydropisie. 

On  peut  l’administrer,  en  substance,  en  décoction  et  en  tein- 
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lure  acooliqiie  , comme  les  autres  espèces  ( Voyez  quinquina 
gris).  Mais  c’est  de  tous  les  quin(|uli)a  celui  dont  l’extrait  a le 
plus  d’èiiergic.  Celui  que  Joseph  Jussieu  avait  préparé,  en 
Amérique,  avec  l’écorce  fraîche  de  cet  arbre,  était  si  puissant, 
qu’il  a conservé  toutes  ses  propriétés  Jusqu’à  nos  jours.  Cet 
extrait  peut  se  donner  depuis  vingt-cinq  centigrammes  jusqu’à 
quatre  grammes  et  plus  par  jour. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  290. 


( La  plante  est  représciiLée  moitié  de  sa  grandeur  naturelle) 


T.  Stipules. 

2.  Fleur  entière  de  grandeur  naturelle. 

3.  Corolle  ouverte,  pour  faire  voie  le  point  d’insertion  des  cinq  étamines. 

4.  Pistil. 

5.  Fruit. 
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CCXCI. 


QUINQUINA  PITON. 


Latin. . . . 
% 

I^rancais 


cinchona  floribunda:  paniculâ  lerminall;  capsulis 
liirhinatls , levibus  ; foïiis  eUipticis , acuminatis.  Vahl. 

QUINQUINA  PITON,  QUINQUINA  AFLEURS  NOMBREUSES. 


On  a donne  k celte  espèce  le  nom  de  quinquina  des  pilons., 
parce  qu’il  croît  plus  ordinairement  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes, que  l’on  nomme  pilon,  k lu  Guadeloupe,  k la  Mar- 
tinique, k l’île  Sainlc-Lucie,  etc.  Il  se  distingue  par  le  grand 
nombre  de  ses  fleurs. 

Son  tronc  s’élève  k la  liauteur  de  trente  à quarante  pieds, 
sur  environ  un  pied  de  diamètre  : son  écorce  passe  pour  uue 
des  plus  amères. 

Scs  rameaux  sont  très-glabres,  d’un  pourpre  foncé,  légère- 
ment télragones  ; les  feuilles  très-glabres,  amples,  pétiolées , 
opposées  , ovales-lancéolées , acuminées , luisantes  en  dessus , 
plus  pâles  en  dessous,  longues  de  huit  k dix  pouces. 

Les  fleurs  sont  terminales , réunies  en  une  belle  panicule 
ample,  étalée,  très-glabre;  les  ramifications  opposées. 

Leur  calice  est  divisé  en  cinq  dents  très-courtes,  subulées. 
Le  tube  de  la  corolle  est  cylindrique,  long  d’un  pouce;  les 
divisions  du  limbe  linéaires,  très-longues;  les  étamines  sail- 
lantes; le  stigmate  ovale,  entier;  1^  capsule  noire,  alongée, 
très-lisse,  rétrécie  k sa  base.  • (P.) 

L’arbre  qui  fournit  le  quinquina  piton  du  commerce,  fut 
découvert  par  Desportes , en  174^  • écorce  a été  introduite , 
en  France  , par  Radieu  , en  1779.  Cette  écorce  est  compacte, 
pesante,  roulée,  d’une  couleur  grise  k l’extérieur , et  d’une 
teinte  de  rouille  k sa  face  interne.  Quoique  douce  au  toucher, 
sa  surface  externe  est  parsemée  de  rides  longitudinales,  tor- 
tueuses. Sa  cassure  est  nette  k la  couche  corticale  interne, 
fibreuse  k la  couche  externe,  et  environ  d’une  demi-ligne 
k une  ligne  d’épaisseur.  Elle  est  inodore  et  offre  une  saveur 
qui , d’abord  mucilagineuse,  devient  ensuite  très-amère,  un 
peu  âcre  et  nauséeuse.  Sa  poudre  est  d’un  gris  rougeâtre. 

M.  Pugnet,  qui  a souvent  eu  occasion  d’employer  ce  quin- 
quina , le  regarde  comme  plus  amer,  plus  astringent,  et  plus 
promptement  fébrifuge  que  les  autres  especes.  11  lui  reconnaît 
surtout  des  propriétés  émétiques  et  purgatives,  plus  déve- 
loppées que  dans  les  autres.  Administré  en  poudre,  k la  dose 
d’un  gros,  dans  un  verre  d’eau,  kjeûn,  ce  quinquina  des 
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montagnes  a bientôt  occasloné  le  vomissement.  La  même  dose, 
adminislrée  en  trois  prises,  à demi-Iieure d’intervalle  l’une  de 
l’autre,  a déterminé  des  évacuations  alvines.  D’apiès  le  même 
observateur,  la  même  quantité  suflil  pour  arrêter  les  accès 
des  lièvres  intermiltentes.  Mais  pour  cela,  il  laut  qu’elle  soit 
ingérée  en  trois  prises,  à six  heures  d’intervalle  l’une  de 
l’autre. 

Les  quatre  espèces  de  cincliona , dont  il  vient  d’êti  e ques- 
tion, ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été  employées  en  méde- 
cine. Beaucoup  d’autres  espèces  du  même  genre  possèdent  les 
mêmes  propriétés  astringentes  et  amères,  et  jouissent  d’une 
réputation  analogue  contie  les  fièvres  intermittentes.  On  peut 
consulter,  sous  ce  rapport,  le  savant  mémoire  que  M.  Lau- 
bert  a publié  récemment  dans  le  Journal  de  ryiédecine  mili- 
taire. nombreuses  espèces  et  variétés  de  quinquina,  qui 
y sont  déterminées  , sont  même  souvent  confondues , dans  le 
commerce,  avec  les  quatre  espèces  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  et  sur  lesquelles  les  médecins  ont  plus  particulière- 
ment dirigé  leurs  observations,  (i’est  même  à ces  mélanges  in- 
considérés qu’il  faut  peut-être  attribuer,  au  moins  eu  partie  , 
la  différence  des  effets  qu’on  en  obtient,  dans  certains  cas,  et 
la  dissidence  d’opinion  qui  règne  depuis  longtemps,  parmi  les 
médecins,  sur  ses  avantages  réels. 

On  ne  sait  pas  encoie  si  l’écorce  des  jeunes  branches  de 
quinquina  est  préférable  à celle  d s vieilles  branches  ou  du 
tronc.  On  préféré,  toutefois,  la  première;  mais  il  est  bien  cer- 
tain que  cette  circoustancc^doit  influer  puissaininenl  sur  les  qua- 
lités physiques  et  sur  les  propriétés  médicales  de  celte  subs- 
tance, ainsi  que  la  nature  du  sol,  et  l’exposition  des  arbres 
qui  la  fournissent. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  291. 

( La  plante  est  réduite  aux  deux  tiens  de  sa  grandeur  naturelle) 

T.  Calice  et  pistil. 

a.  Pouion  du  tube  d’une  corolle,  h la  base  duquel  sont  insérées  cinq 
étamines. 

3.  Fruit  entier. 
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